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A 

M. É. BENAZET 

Vous avez aimé ce petit livre. Monsieur; permettez- 
moi de vous l'offrir. Il représente une époque qui vous 
plaît et qui avait du bon, quoi qu’on en dise. Ne déni- 
grons pas trop le passé; nous voyons le présent et nous 
ignorons I avenir. Sera-t-il meilleur ? Qui sait! Profi- 
tera-t-il des leçons données par le temps! Il ne nous a 
guère corrigés jusqu'ici, il nous a seulement rendus 
plus sérieux : nous avons change de vices; ceux <f au- 
jourd’hui sentent le cigare et les coulisses de la Bourse, 
au lieu de sentir l’ambre.et la peau d’Espagne. Hélas! 
nous avons aussi oublié la foi et les dévouements t 

Que Dieu nous les rende l 

Comtesse DASH. 

Paris, le SO décembre 1864. 


I. l 
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LES SOUPERS 

DE 

LA RÉGENCE 


La Régence n’apparaît dans presque toutes les 
imaginations que sous un jour parfaitement faux. 
On n’en voit que les excès et les débauches, sans 
se préoccuper des dévouements et des gloires. 

Ce temps-là ressemblait si peu au nôtre qu’il 
nous est bien difficile de le juger. Nous ne com- 
prenons plus cet esprit de nos pères, toujours bril- 
lant, toujours prêt à la repartie, traitant en riant 
les sujets graves, egalement disposé au combat ou 
il l’orgie, et pour qui la mort n’était qu’un sommeil 
plus prolongé qu’un autre. 
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4 LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 

II y eut, sous le règne de Philippe d’Orléans, des i 

drames que nous oublions pour nous souvenir des 
plaisirs secrets du Palais-Royal, qui furent une 
honte. On soupait beaucoup, c’est vrai, mais on 
conspirait en soupant ; on décidait du sort de la 
France entre deux bouteilles de vin de Cham- 
pagne; rien n’était sérieux, pas même la hache et 
le bourreau. 

Ce vaste complot, dirigé par le prince de Cella- 
mare, ambassadeur d’Espagne à Paris, avait deux 
foyers principaux : le château de Sceaux, appar- 
tenant à M. le duc du Maine, et la Bretagne. Les ^ 

initiés étaient, peur la plupart, des ambitieux ou 
de jeunes fous, dont les premiers excitaient le pa- 
triotisme à leurs dépens. 

On promit à la noblesse de lui rendre les privi- 
lèges et les franchises que la reine Anne avait 
obtenus pour son duché en épousant Louis XII; on 
lui fit voir de loin une Bretagne libre et gouvernée 
par ses coutumes, si l’on renversait la Régence au 
profit du bâtard de Louis XIV. 

Les gentilshommes de la brave province prirent 

V 

» 
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LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 6 

la chose au grave, ils se compromirent tout de bon, 
et, quand vint la découverte, les courtisans trou- 
vèrent moyen de se sauver, tandis que les Bretons 
restèrent pris dans la nasse et succombèrent. 

Le récit qui va suivre montrera la double face 
de la question. Je l’ai beaucoup étudiée, et avec 
des notes précises, avec des mémoires authenti- 
ques; dans les deux parties de ce roman, tout est 
vrai, tout est exact, les événements et les carac- 
tères. 

Ce livre prouvera une fois de plus que les grands 
mangent les petits, que les bons, que les dévoués 
sont victimes des méchants et des égoïstes. J’ai 
fouillé avec amour certains cœurs nobles et grands, 
j’espère que mes lecteurs les aimeront comme je 
les ai aimés, et que leur sympathie s’étendra jus- 
qu’au peintre indigne qui réclame, une fois de 
plus, l’indulgence dont ils l’ont honoré jusqu’ici. 
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PEEMIÈRE PARTIE 


I 

LES CHEVALIERS DE LA NÜIT 


Par une belle soirée de juin, un jeune homme se 
promenait dans les rues de Nantes, enveloppé d’un 
manteau couleur de murailles, avec toutes les ap- 

f 

parences d’une bonne fortune, ce qui lui assurait, 
en l’an de grâce 1718, un repos parfait et un res- 
pect profond de la part de ceux qui le rencon- 
traient. Sous cette chère régence, l’amour régnait 
en maître, il y régnait plus souverainement que le 
roi et que M. le duc d’Orléans surtout, car il domi- 
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8 LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 

naît même sa puissance. Le jeune homme par- 
courut différentes rues, marchant lentement, tirant 
sa montre et regardant l’heure ; il frappait du pied 
avec impatience, le temps passait et la personne 
qu’il attendait ne paraissait pas; enfin, à l’angle 
d’une place, il se trouva nez à nez avec un autre 
gentilhomme, enveloppé comme lui d’un manteau ; 
ils furent sur le point de se choquer : le nouveau 
venu porta 1a main à son épée, l’autre se recula 
avec un grand éclat de rire. 

— Kervasi 1 s’écria-t-il. 

— MonMouis ! répondit l’autre. 

— Ah ! par ma foi 1 ce n’est pas malheureux, je 
me promène depuis deux heures et je scandalise 
toutes les vertus de cette bonne ville, elles me sup- 
posent en courses galantes et craignent de me 
frôler en passant. Cela ne se prend pas comme la 
peste, néanmoins. On n’en finira pas ce soir. Où 
donc sont les autres? 

— Ils sont chez la nourrice de Talhouel ; le 
rendez-vous a été avancé, le lieu changé, et, si 
tu ne m’avais pas rencontré, il est probable que 


LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 9 

lu te serais donné toute la nuit en spectacle aux 
curieux. 

— Ce qui est fort désagréable : ils croient qu’on 
vous a manqué de parole, et ils se moquent de 
vous. 

— Si tu veux me suivre, je te conduirai. 

— Très-volontiers. Quoi de nouveau 1 

— Une bonne scène chez ce maréchal de Mon- 
tesquieu qu’on nous a donné pour commandant. 
Le comte de Rieux a diné avec lui hier. Il y avait 
gala. On a causé beaucoup de cette province, les 
flatteurs ont répété au bonhomme qu’il était le 
soutien des honnêtes gens, qu’il pacifierait tput, 
que la noblesse le portait dans son cœur et qu’il 
avait sur elle un pouvoir absolu. Il se rengorgeait 
dans sa cravate, puis il avisa Rieux, qui mangeait 
toujours et ne parlait pas. 

— » Et vous, monsieur, qu’en pensez-vous? » 
lui demanda-t-il. 

— » Monseigneur, je pense que la noblesse de 
> Bretagne vous trouve aussi bien placé dans son 
» cœur que dans votre chaise. • 

i. 
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— Ah ! ah ! l’excellente plaisanterie ! ce Rieux 
est plein d’esprit et d’audace. Oui, il est aussi 
bien dans nos cœurs que dans sa chaise, car pas 
un de nous n’oubliera l’affront qu’il nous a lait 
le jour de son entrée. Quant à moi, je vivrais cent 
ans que je m’en souviendrais encore. Je le vois à 
Dinan, lorsque nous allâmes en corps au devant 
de lui, sortant sa tête par la portière, nous regar- 
dant à peine et criant à son cocher de ne pas s’ar- 
rêter pour si peu. Pour si peu l la noblesse de Bre- 
tagne en corps! Et puis, il se mit en route pour 
ouvrir les états, dans sa chaise à porteurs, tandis 
que nous étions à pied ! Nous lui servions de cor- 
tège, il nous transformait en courtisans, et nous 
ne sommes pas courtisans, nous autres Bretons, 
nous sommes un peuple libre, auquel on a promis 
des franchises et qui les réclame. 

— On nous les rendra pardieu bien! 

~ On nous les rendra, quand nous aurons jeté 
bas ce gouvernement de bouc, quand ton régent et 
sa séquelle seront aux cinq cents diables I... 

— Mon régent I mon régent ! permets, Mont- 
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louis, je ne l’adopte pas, je le délemls quelquefois, 
il est vrai, parce qu’il n’est pas aussi mauvais 
qu’on le croit, parce qu’il a aussi dos éliacclles de 
générosité, enfin, parce qu’il m’a bien ro(;u et que 
je lui dois mon grade de capitaine de corvcUe. 

— Ouil il t’a fait connaître de belles dames, il 
t’a donné des soupers avec des gourgandines, tu 
n’en es pas moins revenu de Paris amoureux de je 
ne sais qui... 

— Je ne suis pas amoureux, chevalier, ou du 
moins je ne dois pas l’être, et quelquefois je crois 
que je le suis trop, il me semble que j’aime deux 
femmes en même temps, une de souvenir et une 
d’espérance. 

— Voilà ce qui s’appelle sophistiquer; moi, je 
n’y regarde pas de si près. J’adore les femmes en 
général et chacune d’elles en particulier. Je le leur 
dis lorsque j’en trouve l’occasion, et je le leur 
prouve quand elles daignent me le permettre. Je ne 
me plains jamais; si elles me chassent, je m’en 
vais sans répliquer, je suis leur très-humble ser- 
viteur, et cependant aucune d’elles n’a été ma maî- 
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tresse absolue. Je m’amuse tant que je peux, je 
mène la vie joyeusement, je sais qu’elle ne sera 
pas longue : et j’agis en conséquence, c’est là ma 
philosophie. 

— Oui, ta fameuse prédiction ! c’est peut-être 
un mauvais présage pour notre entreprise. 

— Allons donc I au contraire 1 le berger de mon 
village, sorcier entre les sorciers, m*a annoncé que 
je ne périrais que par la mer. Or, je ne vois pas ce 
que la mer a à voir dans nos affaires, notre com- 
plot n’est pas un complot marin. 

— Jusqu’à un certain point, mon ami; nous 

devons ouvrir nos ports au roi d’Espagne, nous 
devons recevoir ses troupes, peut-être irons-nous 
les chercher. , 

— Toi, peut-être, avec ton navire ; mais, moi, je 
suis capitaine de dragons, et je ne me regarde pas 
comme amphibie. 

— Cependant, si tu dois périr par la mer, il 
faudra bien que tu ailles à la mer. 

— Je ne sais trop comment cela se passera. 
Peut-être deviendrai-je amoureux d’Amphitrite, 
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OU peut-être encore, nouveau Persée, irai-je sur 
un cheval non ailé délivrer quelque Andromède 
attachée à quelque rocher; à défaut d'ailes, mon 
cheval et moi nous nous noierons. 

Les deux coureurs de nuit continuaient leurs 
plaisanteries dont ils riaient aux éclats. Certes, les 
bourgeois attardés qui les rencontraient, ou les 
voluptueux prenant le frais à leurs fenêtres afin de 
trouver le sommeil, ne se doutaient pas que ces 
étourdis étaient coupables de haute trahison et 
risquaient leurs têtes avec une insouciance et 
une gaieté si absolues. Us arrivèrent au lieu du 
rendez-vous et se firent des politesses grotesques à 
la porte avant que d’entrer. Un troisième seigneur 
survint et leur dit d’un ton narquois : 

— Eh ! messieurs, quand il s'agira de monter à 
l’échafaud, vous disputerez-vous aussi à qui pas- 
sera le dernier? 

— Que diable! Pontcallet, vous êtes terrible, 
mon cher; vous ne parlez que de hache ou de drap 
noir, c’est décourageant. 

— Décourageant? messieurs! Pourquoi donc, 

V 
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s’il VOUS plaît? Lequel d’entre nous ne serait pas 
heureux et fier de donner sa vie pour la Bretagne? 
Lequel aurait une maîtresse plus chérie, une mère 
plus vénérée? Je ne vous fais pas l’injure de le de- 
mander. Nous marchons à notre perte. J’en suis 
parfaitement convaincu ; je n*essaierai pas une dé- 
marche pour fuir mon destin, et je m’enorgueillis 
du martyre qui m’attend. 

Comme il finissait de parler, ils pénétraient 
dans un jardin assez grand, entouré de murs et 
entièrement en friche, où délibéraient une cen- 
taine de gentilshommes. A chaque angle, un d’en- 
tre eux, monté sur une échelle, examinait les en- 
virons, pour éviter toute surprise, tandis qu’un 
fermier bas-breton, escorté de deux dogues im- 
menses, montait la garde au dehors. Cette maison, 
située à l’extrémité du faubourg, fort isolée, sem- 
blait faite exprès pour une réunion de ce genre, 
et, grâce à ces précautions, on ne craignait pas 
d’être dérangé. D’ailleurs, les Chevaliers de la 
nuit (tel était le titre adopté par les conspirateurs) 
changeaient chaque soir le lieu de leurs séances. 
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Une police active et prévenue eût pu seule les dé- 
couvrir. Or, la police était assez mal faite et ils 
avaient les sympathies de la population entière; il 
ne se fût pas trouvé un traître parmi leurs com- 
patriotes. La Bretagne, turbulente et révoltée en 
permanence depuis sa réunion à la France, ne se 
regardait ni comme conquise ni comme donnée. 
Elle ne voulait pas cesser d’étre Bretagne. Elle 
haïssait et méprisait les maîtres que la duchesse 
Apne lui avait donnés malgré elle, et réclamait 
incessamment les franchises et les privilèges au 
moyen desquels la province avait ratifié cette do- 
nation. 

Ces privilèges s’étaient encore beaucoup amoin- 
dris sous Louis XIV, ils menaçaient de devenir il- 
lusoires. Lorsqu’on voulut renverser M. le Régent 
au profit de l’Espagne et du duc du Maine, on 
comprit quel parti on pourrait tirer d’un foyer tel 
que celui-là, où les esprits fermentaient toujours. 
On leur promit ce qu’ils demandèrent, on profita 
de leurs nobles qualités pour les exciter contre 
un prince dont on fit un monstre à leurs yeux, on 


Digitized by Googte 



16 LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 

les amena à rougir de lui rester fidèles, on leur fit 
croire que la noblesse de France leur donnerait la 
main et qu’ils n’auraient qu’à attacher le grelot. 
Le duc du Maine leur fut présenté comme le pa« 
rangon de toutes les vertus, injustement persécuté 
par l’envie ou par l’injustice : ils se livrèrent à lui 
corps et âme. 

L’agent choisi par madame du Maine et par le 
prince de Cellamare, ambassadeur d’Espagne, les 
véritables meneurs de la conjuration, réunissait 
les qualités indispensables à un pareil office. Le 
comte de Rieux, d’une grande naissance, Breton, 
plein d’esprit, d’une bravoure éprouvée et bril- 
lante, comédien dans l’âme, éloquent et pas- 
sionné, sans fortune, dévoré d’ambition, comprit 
qu’il pouvait obtenir par cette affaire tout ce qui 
lui manquait et qu’il désirait si ardemment. Ami 
des princes lorrains, perpétuels antagonistes de la 
maison de France, il puisa dans leur intimité des 
ressources d’astuce et de fourberie qui développè- 
rent ses moyens naturels. 11 parvint à soulever se- 
crètement une grande partie de la seigneurie, la 
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majorité du Parlement, en commençant par les 
hauts dignitaires. Il leur inspira plusieurs dé- 
marches hardies qui les compromettaient déjà. 
Ainsi, les gentilshommes écrivirent à M. le Ré- 
gent, pour lui adresser de respectueuses observa- 
tions au sujet du traité de la quadruple alliance, 
et le Parlement envoya une députation à la cour, 
lorsque celui de Paris fut exilé, avec ordre de té- 
moigner hautement son adhésion aux actes que le 
gouvernement punissait. 

Le comte de Rieux attisa le feu par ses insinua- 
tions , la lettre resta sans réponse, et l’on renvoya 
honteusement les députés. Presque tous les jeunes 
gens prirent part au complot, et bientôt l’alliance 
avec Philippe V, petit-fils de Louis XIV, devenu 
roi d’Espagne, fut décidée avec acclamations. 

Le jour où nous découvrons cette réunion se- 
crète, on n’attendai.t plus que le signal pour se 
déclarer; des intelligences étaient ménagées dans 
les ports, les logements des troupes espagnoles 
préparés, les agents disposés à se mettre en route. 
Aussitôt que MM. de Kervasi, de Montlouis et de 
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Pontcallet se montrèrent à la porte, plusieurs 
gentilshommes coururent à eux en les querellant 
de leur retard. 

— On attend à chaque instant un courrier por- 
tant l’ordre de commencer la danse, il devrait être 
ici depuis quelques jours déjà. M. de Rieux n’en 
est point inquiet, mais il nous recommande de ne 
point nous séparer qu’il ne soit venu ; les instances 
seront certainement très-pressantes pour réparer 
le temps perdu. 

On se félicita, on se serra la main, on fit des 
projets, des chansons et même des rodomontades; 
c’était le style des vieillards, encore imbus des 
exagérations de la Fronde qu’ils avaient reçues de 
leurs pères : en province, une mode dure long- 
temps.’ 

M. de Kervasi alla droit à M. de Rieux, qui con- 
sultait une carte à l’aide de la lanterne de l’écu- 
rie. Un clair de lune splendide s’était levé et l’on 
eût pu lire à cette clarté poétique ; mais les chefs 
de parti ont ordinairement peu de poésie, et, lors- 
qu'ils s’en mêlent, tout n’en va pas mieux pour 
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1» 


eux et leurs adhérents, nous en pourrions citer 
plusieurs exemples. 

Le comte leva les yeux sur les survenants et les 
reçut avec une distinction marquée. 

— Eh bien ! messieurs, demanda-t-il, êtes-vous 
sûrs de vos paysans? votre voyage a-t-il été heu- 
reux? 

— Monsieur, répondit Kervasi, nous sommes, 
ou du moins je suis fort content de mes nouvelles; 
les terres de ma maison sont considérables, j’ai 
trouvé mes parents disposés à nous seconder, tous, 
jusqu’aux dames, en dépit de leurs maris, s’ils 
ont été assez lâches pour se rallier à nos oppres- 
seurs. 

— Très-bien, monsieur, ce n’est pas d’aujour- 
d’hui que les femmes bretonnes montrent leur dé- 
vouement à la patrie. N’ont-elles pas filé pour la 
rançon de Duguesclin? Quant à vous, monsieur le 
comte, vous avez probablement visité les navires, 
vous nous répondez d’eux? 

— Non, monsieur, ma mission n’était point 
celle-là, et je ne l’aurais pas remplie. Je ne m’a- 
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dresse qu'aux Bretons, et je n’irai jamais provo- 
quer la trahison chez les Français. Peu m’importe 
qui soit roi ou régent à Paris, à Versailles! ce qui 
m’importe, c’est la liberté et la gloire de mon 
pays; je suis Breton, je ne suis pas Français. Je 
hais les traîtres et je ne chercherais pas à en aug- 
menter le nombre. Pour obtenir ce que nous dési- 
rons, nous sommes assez nombreux, si nous sa- 
vons nous entendre ; nous n’avons pas besoin 
d’auxiliaires. 

Une acclamation universelle accueillit ces pa- 
roles, dont M. de Rieux, seul peut-être, ne parta- 
geait pas le patriotisme. Il pensait à lui plus qu’à 
la Bretagne, ei, pour lui et pour ses maîtres, ces 
nobles cœurs n’étaient que des instruments. 11 fit 
un léger mouvement d’épaules auquel personne ne 
prit garde, et, se tournant vers M. Boissy de Bec- 
de-Lièvre, assis à côté de lui : 

— N’est-il pas vrai, monsieur, que ces gentils- 
hommes justifient bien la réputation de notre pro- 
vince? ils ont des qualités admirables, mais 
quelles têtes! Ils veulent, sans alliés, accomplir ce 
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qu’ils auraient déjà tant de peine à obtenir aides 
de grands secours. 

— Monsieur, répondit Bec-dc-Lièvre avec une 
révérence, j’ai l’honneur d’être Breton, et vous 
aussi. 

La sentence était courte, mais elle était claire 
et énergique. M. de Rieux ne s’y frotta plus. 

Les autres gentilshommes firent des rapports 
aussi favorables. M. de Montlouis les assaisonna 
de ses plaisanteries ordinaires, et M. de Rieux ne 
demeura pas en reste. Après un quart d’heure, la 
Bretagne, l’Espagne, Cellamare et le duc du Maine 
étaient loin de leurs pensées, ils riaient à gorge 
déployée, parlaient de , leurs amours, de leurs 
duels, racontaient des anecdotes passablement 
scandaleuses; l’un d’eux proposa même une partie 
de dés, puisque ce maudit courrier n’arrivait 
point. Les dés ne furent pas acceptés, en revanche 
on admit des pichets devin et même de l’eau-de- 
vie, dont les marins de tous les temps ont fait 
usage avec bonheur. Le jour commençait à poin- 
dre lorsque M. de Rieux parla de se séparer. 
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— Il n’est point pruJent de rester ensemble, 
messieurs, à celte heure, nous pourrions être sur- 
pris. Que chacun se relire et que la nuit prochaine 
nous nous retrouvions ici, nous serons certaine- 
ment plus heureux. Je compte sur vous, comme 
vous pouvez compter sur moi. 

L’opportunité du départ n’était pas discutable,’ 
les conjurés obéirent; seulement ils ne s’en allèrent 
pas isolément. Montlouis et Kervasi sortirent en- 
semble; à la porte ils furent rejoints par le comte 
de Rosmadec, jeune homme fort brillant et fort à 
la mode à la cour l’année précédente; il marchait 
à côté de Kervasi et causait assez tristement de ce 
qui se passait sous leurs yeux. 

— Par ma foi! Kervasi, j’aurais grand regret 
que l’on maltraitât M. le Régent, c'est un excel- 
lent compagnon, il est bon pour tout le monde, et 
je ne saurais lui en vouloir, 

— C’est aussi mon avis. 

— Et puis je suis las de nos conciliabules; j’ai 
des projets de mariage, je suis diablement amou- 
reux. 
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— Et de qui? 

— Tu ne connais pas la belle, Montlouis, heu- 
reusement pour toi. Kervasi la connaît bien, lui, 
et nous sommes même quelque peu rivaux. 

Kervasi devint pâle et demanda vivement le nom 
de la déesse. 

— Parbleu ! c’est cette délicieuse folie qu’on ap- 
pelle la vicomtesse de Pontville, tu ne Pas pas 
oubliée, apparemment. 

— Et je ne l’oublierai pas non plus; pourtant ce 
n’élait pas à elle que Je pensais. 

— Il en a de rechange, dit Montlouis. 

— Et toi qui me disais tout à l’heure que tu les 
aimais toutes! reprit Kervasi en riant. 

— Nous ne nous battrons pas pour la vicom- 
tesse! poursuivit Rosmadec, tout occupé de son 
projet. 

— En ce moment je ne me bats que pour la Bre- 
tagne. Cependant la vicomtesse est bien la plus 
jolie, la plus adorable femme... 

— Pius adorable que madame de... 

— Montlouis, pas un mot de plus, interrompit le 



24 LES SOUPEBS DE LA RÉGENCE 

comte, d’un ton impérieux, ou c’est avec toi que je 
me battrais. 

— Une infidèle, apparemment, continua Ros- 
madec. 

— Une personne digne de tous les respects et de 
tous les hommages, monsieur, mais qui ne doit 
pas être nommée quand je suis là. 

Cette réserve eût été le sujet de mille quolibets à 
la cour; en province on n’était pas si avancé; les 
gentilshommes se contentèrent de celte raison, on 
parla d’autre chose. 

En rentrant chez lui, M. de Kervasi trouva une 
lettre, apportée la veille au soir par un paysan; en 
reconnaissant l’écriture, il se hâta de l’ouvrir. 

— t Je tremble d’apprendre des nouvelles, disait 

> le correspondant, et j’en demande sans cesse; 

1 mes vœux vous accompagnent, mon ami, et vous 

> jugerez de ce que j’éprouve, lorsque vous et ma 
» Bretagne adorée vous êtes si près d’événements 
» redoutables. Soyez prudent, mais soyez ce que 

> vous êtes toujours, le brave des braves, soutenez 
» l’honneur de votre nom, ménagez vos jours pour 
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> ceux qui vous aiment, et n’oubliez pas que ma 
» vie tient à la vôtre. Tout va bien dans notre 
» pays ; quant à moi, ma résolution est prise, vous 

> le savez, je me souviendrai que je suis Bretonne, 
1 puisque d’autres l’oublient. Il arrivera ensuite ce 

> qu’il plaira à Dieu. C’est un .devoir, et je n’ai 

> jamais reculé devant un devoir. -- Adieu, écri- 

> vez-moi dès que vous aurez quelque chose à 
» m’annoncer, croyez que mon cœur vousapprouve. 

> Âh t que ne m’esl-il donné de faire davantage et 
» pourquoi ne suis-je qu’une femme, ou plutôt 
» pourquoi interdire à notre sexe l’honneur de vos 

> fatigues et de vos dangers; nous en serions aussi 

> capables que vous, nous*avons tant de force pour 

> souffrir t.» 

Le comte, après avoir relu deux ou trois fois cette 
lettre, l’approcha d’une bougie et la brûla; il la 
regarda consumer jusqu’au bout, et se dit : 

— Voilà done ce qu’il reste de nos rêves I 
Cet instant de tristesse ne dura pas. Kervasi 
n’était point de ceux que la douleur abat. Il pre- 
nait plus volontiers la vie en riant, et cette corde 
1 . 2 
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était l’unique qui vibrât mélancoliquement en lui. 
Une femme, et celle-là seulement, pouvait l’émou- 
voir à ce point; il fit une toilette élégante, mais 
suivant l’usage pour cette heure matinale, et s’en 
alla courir la ville, où il retrouva ses complices, 
même des gens qui 'ne l’étaient pas. Nantes avait 
déjà beaucoup de bonne compagnie en ce temps- 
là. Certes, on ne se fût pas douté, en voyant ces 
jeunes seigneurs, de ce qu’ils méditaient. On les 
rencontrait à la toilette des dames, sur le port, à 
la promenade; quelques-uns s’exerçaient à l’équi- 
tation, et, sans les propos non comprimés des gens 
du peuple, la ville eût semblé tout occupée de joie, 
de plaisirs et d’amours. 

Plusieurs des conspirateurs se rendirent chez le 
maréchal de Montesquieu, où ils entretenaient des 
espions. 

Le maréchal les reçut avec sa hauteur ordi 
naire, il ne les distingua point des autres con 
vives, et rien n’indiquait chez lui la moindre dé 
fiance. Ils attendaient le soir, avec une impatience 
bien déguisée neanmoins, et lorsqu’ils quittèrent le 
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jeu chez le maréchal, ce fut avec autant d’enjoue- 
ment et de tranquillité que s’ils s’étalent rendus à 
une joyeuse partie. 

Tous furent réunis vers les onze heures, tous, 
excepté le comte de Rieux, et cette absence leur 
inspira des craintes bien fondées, le comte n’ayant 
pas l’habitude de se faire attendre ainsi. 

— Serait-il arrêté? se demandait-'on , serions* 
nous découverts? 

— Messieurs, reprenait M. de la Houssaye, je 

ne sais pourquoi je me suis toujours défié du 
comte. ' V 

— Messieurs, ajoutait M. du Poulduc (de la mai- 
son de Rohan), le comte est un Rieux, et il ne peut 
trahir la cause de la noblesse bretonne ; j’en ré- 
pondrais corps pour corps. 

— Et vous auriez raison, monsieur du Poulduc, 
repartit le comte, debout sur la porte; je viens avec 
de mauvaises nouvelles, il est vrai, mais je viens, 
et vous me trouverez toujours au chemin de l’hon- 
neur. 

— Nous sommes trahis? 
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— Livrés? 

— V'^endus? s’écrièrent-ils tous à la fois. 

— Non, messieurs, nous sommes découverts. 

— Par qui? 

— Comment? 

— C’est ce que je vous dirai, si vous voulez bien 
m’entendre; je n’ai pas beaucoup de détails, le 
courrier n’a apporté qu’une seule dépêche. Il a été 
retardé en roule, il est venu à travers mille dan- 
gers, et c’est à grand’peine qu’il a sauvé sa vie. 
J’ai appris ce qu’il ne m’a pas dit par un ami placé 
dans les particuliers intimes du maréchal de Mon- 
tesquieu. 

— Il le savait donc? 

— Ils savent tout, et depuis cinq ou six jours ;,il 
est arrivé des émissaires presque chaque nuit; très- 
probablement à l’heure qu’il est nous sommes dé- 
signés, entourés et condamnés d’avance. Vous êtes 
donc libres de chercher à vous sauver si vous trou- 
vez asile; le plus prudent est de s’embarquer pour 
l'Espagne. 

— Si l’on peut, interrompit M. du Guesclair. 
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-—Et si on veut, ajouta Monllouis; je m’en gar- 
derais bien. Peste! la mer! 

— Tout cela ne nous apprend pas comment nous 
avons été trahis , monsieur , insista M. de 
Piré. 

— Monsieur, voici la lettre. 

Cette lettre, très-succincte, contenait le récit de 
l’arrestation, à Poitiers, de MM. de Monteleon et de 
Portocarero , porteurs de paquets diplomatiques 
pour la cour d’Espagne, de l’arrestation bien plus 
extraordinaire du comte de Cellamare et de celle 
du duc, de la duchesse du Maine et de leurs mai- 
sons. 

Un cri sortit de toutes les poitrines, un cri d’é- 
tonnement, de rage et de vengeance. 

— Et qu’importe, messieurs! s’écria M. deNoyon, 

nous pouvons poursuivre sans eux notre projet; 

laissons l’Espagne et- la France, ainsi que le disait 

hier M. de Kervasi ; chassons surtout ce coquin de 

trésorier, que la cour nous impose parce qu’il paie 

ses saturnales et ses courtisanes; nous sommes 

Bretons, servons la Bretagne, réclamons nos fran- 

2 . 
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chises et nos libertés. La province entière se sou- 
lèvera, ils trouveront un homme derrière chaque 
pierre, chaque buisson, et quand il n’y aura plus 
d’hommes, les enfants et les femmes resteront 
encore. 

— Oui, servons la Bretagne I vive la Bretagne t 
répétèrent-ils. 

M. de Rieux laissa s’épancher, puis se calmer les 
premiers transports, ensuite il réclama le silence, 
qu’il obtint très-difficilement. 

—Vous savez les nouvelles de nos omis, celles de 
nos ennemis vous sont inconnues. Messieurs, at- 
tendez. M. de Montesquieu a déjà sous ses ordres, 
tout prêts à marcher, quinze à dix-huit mille hom- 
mes; la Bretagne est cernée, au premier mouve- 
ment elle sera envahie. 

— Nous nous défendrons I 

— Contre des troupes régulières sans cesse re- 
nouvelées, contre des vaisseaux, avec vos paysansi 
Vous n’avez ni munitions ni armes, et vos adver- 
saires ont à leur disposition toutes les forces du 
royaume! Non, un seul parti nous reste pour le 
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moment, et c’est la fuite, si même nous pouvons 
encore nous échapper. 

— Fuir ! dit M. de Trevelle avec indignation. 

— Oui, fuir, jusqu’à de meilleurs jours, ne pas 
perdre une cause sacrée en l’exposant à une perte 
certaine. C’est au nom de la Bretagne que je vous 
parle, c’est à genoux que je vous supplie de l’épar- 
gner, de lui garder ses enfants, car elle en aura 
besoin, tout n’est pas perdu dans l’avenir; une 
folle bravade détruirait nos espérances. 

Cette lueur qu’il leur montra, avec son adresse 
consommée, fit tomber leur exaltation; quelques- 
uns doutaient encore néanmoins.' 

— Êtes-vous sùr de ce que vous avancez, mon- 
sieur? 

— J’en suis sûr, et j’en donne ma parole. Une 
commission est nommée pour instruire le procès 
qu’on vous prépare, et les membres en sont déjà 
arrivés secrètement à Nantes. 

— Ils ne nous tiennent pas encore! 

— Non, mais ils ne tarderont pas à s’assurer de 
nous, si nous leur en laissons le temps. Ce sont 
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MM. Chàteauneuf, président; Valtan, procureur 
général, et plusieurs autres. Les soupçons se ré- 
pandent sur tout le monde, personne n’était encore 
ee soir désigné en particulier, excepté moi cepen- 
dant : nous devons à leur ignorance la sécurité 
momentanée de celte enceinte. A présent, séparons- 
nous et dispersons jusqu’au dernier fil de cette 
trame, que nous reconstruirons lorsqu’il sera temps. 
Fiez-vous à mon zèle pour vous prévenir. Je suis 
fier d’avoir été votre chef, et rien ne m’arrachera 
ce titre, plus précieux à mon cœur que la gloire et 
que la fortune. 

Une des sentinelles placées sur le mur cria qu’elle 
entendait un bruit lointain, le fermier ajouta que 
depuis quelques instants scs chiens grognaient et 
qu’il avait de la peine à les contenir. 

— Seraient-ils donc sur nos traces? demanda 
M. de la Berage, il n’est que temps de détaler alors. 
Sauve qui peut! 

— Adieu, messieurs, poursuivit Rieux, au milieu 
du tumulte qui s’éleva soudain, ou plutôt au re- 
voir. Je vous donne rendez-vous dans un an à pa- 
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rcil jour. On nous aura oubliés, on nous croira 
soumis, et nous ferons alors nos affaires nous- 
mêmes. 

— Nous y serons 1 

Ceux des conspirateurs qui avoisinaient la porte 
étaient déjà partis et couraient dans des directions 
différentes; tous les suivirent, excepté un noyau 
de braves hésitant encore et que cette défection 
humiliait. 

— Je ne puis me décider, disait Kervasi, il me 
semble que c’est une lâcheté. 

— Ce n’est pas lâcheté, c’est prudence, répondit 
Rosmadec; pourtant la chose me semble cruelle- 
ment difficile. 

— Allons, venez ! 

— Où cela? 

— Je m’embarque. 

— Moi, je me sauve chez ma mère. 

— Moi, dans l’église de Sainte-Anne d’Auray, 
c’est un refuge. 

— Ah! bien oui, des païens comme celai 

— Et loi, Kervasi? 
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— Moi ! j’ai mon asile tout prêt. 

— Tu m’emmèneras alors, car du diable si je 
sais où aller. 

— Non. 

— Pourquoi? 

— C’est impossible. 

— Parbleu ! ne vois-tu pas, Montlouis, qu’il va 
chez sa maîtresse ? 

— Gardez-vous de le croire, messieurs! 

— Kcrvasi, le moment de la discrétion est mal 
choisi, mon cher. 

Un bruit assez fort, comme celui d’une troupe 
en marche, se fit entendre en se rapprochant. Il 
ne restait plus que dix gentilshommes dans le jar- 
din; ils écoutèrent pour s’assurer de quel côté on 
arrivait, résolus d’escalader par les échelles et de 
se sauver dans une autre direction. 

— Nous sommes cernés, peut-être. 

— Ma foi! j’en aurai le cœur net, reprit Mont- 
louis, je vais à la découverte. 

Il monta vivement, et, faisant du haut un geste 
d’adieu, il se laissa tomber du mur peu élevé. On 
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l’entendit courir dans la plaine. MM. de Pontcallet, 
Talhouet, Cordie, Noyan et quelques autres le 
suivirent. Rieux était parti auparavant. MM. de 
Rosmadec et de Kervasi se trouvèrent seuls. 

— Passez le premier, dit Rosmadec. 

— Non, j’attends. 

— Qu’attendez-vous, mon pauvre comte? 

— Je ne sais, mais j’attends. 

— Adieu donc alors I je ne puis rien pour vous; 
nous nous reverrons, je l’espère. 

11 prit le même chemin que les autres. Kervasi 
écouta, la troupe approchait, il se fit une halte, et 
plusieurs voix s’élevèrent en même temps. 

— Il n’y a plus besoin de mystère mainte- 
nant, ils sont à nous, en voilà cinq d’un seul 
coup de filet, et les autres ne peuvent nous échap- 
per, 

— Ceci est peu rassurant, pensa le comte, et 
comment sortir d’ici, en effet? 

Il se sentit prendre par le bras ; une vieille 
femme, qu’il n’avait pas entendue venir, était près 
de lui. 
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— Venez, lui dit-elle tout bas, je vais vous mettre 
où est mon fils Talhouct, ils ne vous trouveront 
pas ; il m’a commandé de prendre ceux qui res- 
taient, vous avez été bien inspiré de ne pas suivre 
vos camarades. 
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PASTEL 


Le lendemain du jour où ces événements se 
passaient à Nantes, vers les onze heures du matin, 
le soleil illuminait splendidement un jardin, soi- 
gneusement entretenu, et un pavillon qui en tenait 
le centre. Ce jardin, situé près de la grande écurie 
du roi, à Versailles, était rempli de roses, de jas- 
mins, de toutes les fleurs odorantes de la saison^ 
dont les parfums embaumaient jusqu’à la rue et 
faisaient arrêter les passants devant une fort belle 
grille dorée, ouvrant sur l’avenue de Paris. En ce 

moment le petit hôtel était fermé, deux personnes 
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marchaient et parlaient bas dans les allées du 
parterre, et l’une d’elles comprimait les éclats de 
rire qu’elle ne pouvait retenir entièrement. Ces 
deux personnes étaient une soubrette à l’air 
éveillé, et un beau seigneur vêtu en négligé, c’est- 
à- dire d’une redingote à brandebourgs de couleur 
brune, d’une culotte noire froncée avec des bas 
chinés en soie et de nuance foncée. Il rabattit sur 
ses yeux un chapeau à larges bords ; sa perruque 
courte indiquait l’absence de toutes prétentions, 
et, sans ses talons rouges et ses manchettes de 
dentelles, on l’aurait pris pour un croquant. 

La suivante, au contraire, était d’une élégance 
fabuleuse à cette heure matinale: sa première 
Jupe, en toile de l’Inde, imprimée et brodée de 
grands oiseaux dans des branches, laissait voir 
une jambe fine, un bas de Q1 bien tiré, et des pieds 
mignons, trop à l’aise dans des souliers à boucles 
de marcassite; la seconde jupe, plus courte encore, 
bouffante et retroussée, était en taffetas bleu de 
ciel, avec une longue taille à pointes devant et 
derrière, un tablier de mousseline, à rubans roses 
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et garni de malines, comme le fichu de linon et les 
manchettes, se rattachait par un nœud devant le 
corsage; des mitaines noires, une coiffure en l’air, 
un bonnet retroussé, complétaient la toilette de 
cette jeune fille, d’une tournure pleine de grâce et 
de mutinerie. Elle écoutait, en riant de tout sou 
cœur, les discours, fort sérieux pourtant, que 
tenait son compagnon de promenade, et repoussait 
une bourse bien garnie qu’il s’obstinait à lui offrir. 

— Non, monsieur, je vous volerais votre argent. 

— Mais, si je veux te le donner. 

— Madame la vicomtesse me chasserait, j’ensuis 
sûre. 

— Elle ne le saura pas. 

— Allons donc I monsieur le duc, est-ce que les 
lettres arrivent seules sur les toilettes? ignore-t-on 
que tout se paie aujourd’hui?' 

— Ainsi tu es bien résolue? 

— Aussi résolue que ma maîtresse, monsieur, et 
ce n’est pas peu dire. 

— Tu me jures qu’aucun rival 

Cerise éclata de rire, pour le coup, d’un de ces 
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rires francs et jeunes, semblables à un collier de 
perles qui se défilent. 

— Monseigneur, cela serait que Je ne vous en 
dirais rien ; pourtant, puisque vous voulez des ser- 
ments, je vous en refuserai d’autant moins que, par 
extraordinaire, ils ne servent pas à déguiser la vé- 
rité. Vous êtes le sixième depuis ce matin qui 
me fait les mêmes offres et qui obtient la même 
réponse. 

— Y en a-t-il un septième. Cerise? et ce sep- 
tième est-il plus favorisé ? 

— Non, monsei...; j’oublie toujours que vous 
êtes déguisé et qu’il faut dire monsieur, dans la 
crainte d’être entendue des hirondelles ou des pa- 
pillons; non, monsieur, madame la vicomtesse 
n'écoute personne, par procuration du moins; elle 
m’a défendu de prendre aucune lettre, sous peine 
d’être chassée. Je vous le répète, elle ne veut abso- 
lument pas se remarier... encore. 

Le duc frappa du pied avec humeur. 

— Une veuve de vingt-deux ans, avec deux cent 
mille livres de rentes I belle, adorable, coquette! 
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— Elle en a assez de la première fois, à ce qu’il 
parait. 

— Pontville était un sot, humoriste, désagréa- 
ble, qu’elle a eu le tort de prendre au sérieux. 
Ainsi donc... il faut y renoncer, Cerise? conseille- 
moi. 

— Monsieur, je serais tout au plus capable de 
vous servir et non de vous conseiller. Néanmoins, 
suivant mes petites lumières, madame la vicom- 
tesse a trop de soupirants pour en remarquer un 
de plus ; elle sera surprise, entrainée peut-être par 
une chose peu ordinaire, elle ne fera pas un ma- 
riage de convenance, elle fera un mariage de folie. 
Découvrez quelque façon de vous faire remarquer 
autrement que par des adorations dont elle est 
lasse, et vous réussirez... si on peut réussir. 

— Et que diable imaginer en ce temps-ci 1 
l’amour est partout noté comme une ariette de 
Rameau. 

— Je n’en sais rien, monsieur, c’est votre af- 
faire. 

— La vicomtesse dort encore? 
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— Oai, monsieur; madame est rentrée hier de 
chez Son Altesse Royale, sa marraine, à trois heu- 
res du matin, et je lui ai fait la lecture jusqu’à 
cinq, elle ne pouvait trouver le sommeil. 

— Elle était agitée? les souvenirs peut-être... 
demanda l’amoureux d’un ton sentimental et em- 
pressé. 

— Un souper cruel, monseigneur, de la chou- 
croûte au lard, que Madame lui avait fait manger 
en abondance, répliqua Cerise avec une gravité 
comique et l’air pétillant d’ironie. 

— Ab i... Madame n’en fait pas d’autres, elle ne 
songe pas que nos petiles-maitresses ont des esto- 
macs de mousseline... 

— Et des cœurs aussi, répliqua l’autre à demi- 
voix. 

— Quoi? 

— Rien, monsieur, c’est une idée. Je vous de- 
mande pardon, mais il va être midi, madame ne 
tardera pas à sonner, et comme vous ne voulexpas 
qu’elle sache... 

— C’est juste, je m’en vais, je m’en vais plus 
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malheureux, plus désespéré.. .. Âh! cruelle Cerise! 

— Pardon, monsieur, ce n’est pas moi qui suis 
cruelle, observez-le bien, c’est ma maîtresse, et si 
vous voulez comprendre mes paroles encore... 

— Explique-toi donc, je ne'suis point Œdipe... 

— Ah! par ma foi ! monseigneur, si j’étais le 
duc de Cerlay, si j’avais trente ans et tout l’esprit 
qu’on vous prête, je n’aurais pas besoin qu’on m’en 
dise plus long. Votre servante. 

Ils étaient alors près de la grille, elle l’ouvrit 
prestement, tira sa révérence, et se sauva en cou- 
rant, laissant au duc le soin de la refermer. 

Elle était encore au milieu de la pelouse, quand 
une sonnette, vivement agitée à plusieurs reprises, 
la fit courir plus vite encore. Elle ouvrit une petite 
porte cachée derrière une charmille, et entra dans 
l’hôtel en fredonnant un refrain de pont-neuf. Ce 
rise traversa plusieurs pièces dont les rideaux et 
les contrevents étaient fermés et où un demi-jour 
ne pénétrait même pas. Elle connaissait assez les 
êtres pour ne pas hésiter et arriver jusqu’à une 
grande chambre où l’obscurité était encore plus 
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complète. Une voix jeune et pleine d’harmonie sortit 
d’une sorte de monument de satin et de dentelles. 

— Eh bien ! Cerise, voilà trois fois que Je sonne. 
Tu ne m’entends pas ? 

— Mille pardons, madame; que madame veuille 
bien m’excuser, j’étais au fond du jardin... 

— Seule? 

— Non, madame, répliqua-telle en riant; avec 
monseigneur le duc de Cerlay. 

— Ah f ah! et que disait-il, Cerise? 

— Ce que me disaient avant lui six seigneurs, 
tout aussi jeunes, tout aussi amoureux, tout aussi 
généreux qu’il l’était lui-même. 

— Tu as dû gagner bien de l’argent aujour- 
d’hui, Cerise? 

— Pas un sou, madame; madame me l’a dé- 
tendu, et je ne suis pas fille à lui désobéir. 

— Cerise, tu prendras mon déshabillé de pôkin 
blanc rayé de rouge; il ne me sied point et t’ira à 
merveille. Tu es une honnête créature, et je ne te 
laisserai manquer de rien. Apporte-moi mon miroir 
et va chercher Tintin. 
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Les volets s’étalent ouverts, le jour entrait à flots 
par deux portes vitrées dans cette chambre à cou- 
cher, véritable merveille de goût, de richesse et 
d’élégance. L’odeur pénétrante des roses, des tu- 
béreuses et des héliotropes se mêlait à celle des 
vêtements de la jeune femme ; son linge et même 
les tentures en étaient imprégnées. Elle apparais- 
sait belle, blanche, avec ses longs cheveux dé- 
noués, flottants sur ses épaules, son joli bonnet 
d’Angleterre à rubans roses, retombé sur son cou, 
et retenu sous son menton par un petit nœud 
à moitié défait; ses grands yeux noirs, pleins do 
feu et de malice, bordés d’une frange de soie qui 
ombrait ses joues de pêche, s’harmoniaient admi- 
rablement avec une bouche de rose et un petit nez 
retroussé comme celui de Roxelaue. Sa tête, posée 
sur des oreillers de soie garnis de malines, s’en- 
cadrait, comme dans un nuage, par un rideau de 
mousseline des Indes, une vraie vapeur brodée 
d’étoile^ d’or. Le lit, en bois doré, capitonné de 
damas rose lampassé d’or, était placé sur une 
estrade, au milieu de la chambre. Les tentures, les 
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rideaux, les meubles, tout était de la même étoffe, 
et comme parure d’été, une sorte de housse en 
mousseline, pareille au\ rideaux intérieurs do lit, 
retombait tout autour en longs plis transparents. 

Cerise arrivait portant d’une main un miroir en 
filigrane d'or, couvert d’émaux magnifiques, et de 
l’autre un bichon blanc, à soies traînantes, emmi- 
touflé de rubans comme une femme sur le retour. 
Il sauta jusqu’à sa maltresse, qui l’embrassa d’a- 
bord et prit ensuite le miroir avec une moue pleine 
de grâce et de gentillesse. 

— Fi donc I Cerise, comme tu m’avais coiffée 
hier au soir 1 me voilà ce matin en vraie Made- 
leine... je n’ai cependant pas encore de péchés à 
pleurer. 

— Madame est adorable ainsi. 

— Tu crois? Il faudra faire faire mon portrait 
dans cet équipage, pour l’offrir à mon mari... 
quand j’en choisirai un. 

Cerise, agenouillée sur l’estrade, tendait le mi- 
roir à la vicomtesse. Sa taille souple et cambrée se 
présentait dans tout son avantage, et c’était un 
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charmant tableau que ces deux femmes, toutes les 
deux jolies, toutes les deux jeunes, encadrées dans 
ces splendeurs, entourées de ces parfums. En par* 
but, madame de Pontville dénouait le ruban de 
son bonnet et rassemblait ses cheveux rebelles ; 
elle souriait à sa beauté, montrant ses dents de 
nacre et ses lèvres purpurines, tandis que ses doigts 
se promenaient dans les ondes de ses tresses do< 
rées. 

— Tu dis donc. Cerise, qu’ils étaient six ce ma- 
tin? 

— Oui, madame, six. Tout autant. 

— Ils sont fous ! Si je voulais faire un choix, au- 
rais-je besoin d’y être excitée par eux et par leurs 
belles paroles 1 Hier, combien y en avait-il ? 

— - Il y en avait huit, madame. 

— Cela diminue déjà I 

— Oh ! que non, madame ; et cependant demain 
il y en aura moins, et ainsi de suite, jusqu’à ce 
qu’il n’y en ait plus qu’un seul. 

— Un seul, mademoiselle, reprit la vicomtesse 
«n rougissant l^èrement, qu'entendez-vous par là? 
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— J’entends, madame, que tout le monde baisse 
pavillon devant un grand prince, qui, depuis huit 
jours, ne s’occupe que de madame. Ces sortes 
d’hommages ne se tiennent pas secrets, et chacun 
en parle. 

— Peuh ! fit-elle dédaigneusement, M. le Régent. 

Il a plus de quarante ans, et il est borgne. 

% 

— Mais, madame, la puissance ! 

— Mais, mam’zelle, l’insolence ! Taisez-vous, 
s’il vous plaît. Je ne suis pas du bois dont on 
^ fait les Phalaris et les Parabère, entendez-vous 
bien? 

— Oui, madame, j’entends. 

— Ne m’en parlez donc plus et occupons-nous 
d’autre chose. Y a-t-il des lettres ? 

— Dix apportées par dix laquais, deux par l’or- 
dinaire de Paris et une par celui de Bretagne. 

— Voyons ! J’ai, en Bretagne, jna bonne amie la 
marquise de la Rochelandry, et... 

Madame de Pontville n’acheva pas, une légère 
rougeur passa sur son visage. Elle ouvrit la lettre 
de Bretagne avant les autres; à mesure qu’elle 
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avançait dans sa lecture, sa rougeur se dissipait 
et elle devenait presque sérieuse. 

— Pauvre marquise ! dit-elle tout haut, quelle 
vie ! Cela seul m’empêcherait de prendre un autre 
mari, il n’aurait qu’à ressembler au sien. 

Elle parcourut légèrement les autres billets, les 
jeta sur son lit où le petit chien les déchira l’un 
après l’autre sans qu’elle se donnât la peine d'y 
regarder; elle avait repris son miroir. 

— Décidément, Cerise, je maigris et je suis 
pâle. Il faut remédier à cela, ou je deviendrai 
laide; alors on ne m’épouserait plus que pour mes 
ébus. Je m’ennuie ici, je veux m’en aller. 

— Où cela? 

— Je n’en sais rien; quelque part où il n’y 
aura pas de douairières. 

Cerise se mit à rire. 

— Il y en a partout, madame, et la race n’en 
meurt pas, puisque chacune y passe à son tour. 

— Est-ce que je serai jamais une douairière, 
Cerise? 

— Je l’espère bien, madame, (et j’espère avoir 
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encore l’honneur de servir madame, tonte matrone 
que je serai devenue. 11 y a douairières et douai- 
rières, que madame se rassure. 

Cerise avait repris sa place sur l’estrade, une 
place familière probablement. A cette époque, la 
femme de chambre d’une dame tenait une position 
tout autre qu’aujourd’hui : on causait avec elle, 
on lui confiait ses secrets, elle entrait dans les 
affaires de la maison et dans les préoccupatious de 
sa maîtresse. Il est vrai qu’en ce temps aussi, les 
principes et les idées n’avaient pas marché ; quel- 
ques familiarités qu’on lui accordât, une fille sui- 
vante ne sortait jamais du respect et ne se fût 
point imaginé qu’elle pût être l’égale de celle qui 
la payait. Les rangs et les distances étaient mar- 
qués ; on n’en allait pas plus mal pour cela. 

Cerise recevait donc les confidences de la vi- 
comtesse, écoutait pour la vingtième fois ses 
plaintes sur l’ennui et la satiété qui l’acablaient, 
mais elles lui paraissaient plus amères que de cou> 
tume. Madame de Pontville devait avoir quelques 
raisons nouvelles de déplorer son sort. 
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— Enfin, dit-elle, j’ai pris une résolution : je 
verrai ce soir Madame... avant son souper, par 
exemple; assez de choucroute et de saucisson 
comme cela. Je verrai dans la journée ma grand’- 
mère. Il n'y a plus personne à la cour; d’abord, il 
n’y a plus de cour ; M. le duc d’Orléans en a chassé 
les dames, chacun vit dans ses terres. Les miennes 
sont trop loin, au fond de la Provence I J’irai donc 
chez quelqu’un, ou bien aux bains de mer du Ha- 
vre ; j’y retrouverai probablement des amies, des 
parentes, et l’on ne me tourmentera plus. 

— Madame rencontrera partout les mêmes tour- 
ments. 

— Du tout I Je serai débarrassée des sermons. 
On ne me répétera pas sans cesse que je dois rou- 
gir quand on parle des orgies de M. le Régent, 
mais que je ne dois pas me cacher derrière mon 
éventail lorsqu’on prononce le nom de ses roués, 
parce qu’alors j’ai l’air de comprendre, et qu’il 
n’est pas séant pour une femme de mon âge de 
savoir ce qu’on ne lui a pas dit. 

— Ah! vraiment!... 
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— Sans compter... Tiens, Cerise, habille-moi 
■vite, ceci ne peut durer ainsi ; je vais chez ma 
grand’mère, il faut que tout soit décidé aujour- 
d’hui. 

— Ah f mon Dieu ! madame, et M. le duc de Cer- 
lay qui cherche un moyen pour arriver à vous 
plaire I II ne l’aura jamais trouvé d’ici à vingt- 
quatre heures. 

La vicomtesse éclata de rire et sauta à bas de 
son lit lorsque Cerise l’eut chaussée, pendant que 
Tintin, après avoir déchiré les lettres, déchirait les 
draps de batiste et l’angleterre qui les garnissait; 
on n’y regarda seulement pas. 

Madame de Pcntville passa dans son cabinet de 

toilette, autre merveille, une vraie corbeille de 
» 

fleurs. Un petit nègre, en trousse et en habit rouge, 
l’y attendait auprès d’une table en bois de rose, 
chargée d’une argenterie délicieuse, des plus beaux 
cristaux, de deux corbeillesen porcelaine de Saxe, 
remplies de fruits admirables. Elle suça une aile 
de poulet, but quelques gorgées d’un lait à la rose, 
et grignota des cerises. Elle avait pris son bain la 
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nuit, espérant calmer son agitation : les filles de 
bain furent donc renvoyées, le négrillon eut le 
même sort après le déjeuner fini, et fut remplacé 
par le valet de chambre coiffeur. 

— Madame recevra -t-elle à sa toilette? demanda 
Cerise. 

— Non, non, je ne veux personne, hâtons-nous ! 
Si j’arrive après deux heures, madame de Saint- 
Serve sera à table, et quel sermon f 

On coiffa la vicomtesse, avec cet édifice et ces 
affreux petits crochets sur le front qui déparent les 
jolis visages de cette époque. On lui mit une belle 
jupe de taffetas mauve, brodée en fleurs naturelles 
variées, et, par là-dessus, une robe relevée de côté 
en gros de Tours blanc, rayée d’un filet d’or presque 
imperceptible. Elle jeta sur elle une mante; son 
carrosse l’attendait, elle y monta et arriva dix mi- 
nutes avant deux heures chez sa grand’mère pa- 
ternelle, sa seule parente directe, la marquise de 
Saint-Serve. 

On annonça madame de Pontville. La marquise 
poussa une exclamation de joie et lui tendit les 
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bras de loin. Elle était au milieu d’uu cercle fort 
respectable, très-occupé en ce moment des grandes 
nouvelles apprises le matin. La marquise fut en- 
tourée, et dix voix lui demandèrent à la fois si elle 
avait été chez Madame et ce qu’elle avait appris. 

— Je ne suis point allée chez Son Altesse Royale 
aujourd’hui, répliqua-t-elle, j’y suis allée hier, et 
je l’ai quittée à deux heures du matin; elle ne m’a 
rien dit d’exlraordinaire. 

— Ah 1 c’est qu’elle ne savait pas encore. 

— Eh quoi? 

— Vous l’ignorez! Comment, vous n’avez pas 
appris la découverte d’une conspiration du prince 
de Cellamare, l’arrestation de M. et de madame du 
du Maine, celle de leurs gens et de beaucoup 
d’autres ? 

— Ahl mon Dieul dit madame de Pontville, il 
me semble qu’on m’avait écrit quelque chose comme 
cela dans des lettres que je n’ai pas achevé de lire, 
et que Tintin a mangées. 

Voilà comment ces tètes sérieuses traitaient les 
■conspirations. 
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— Sans compter que la Bretagne est en feu, que 
tout y est révolté, qu’on s’y bat à outrance. 

— Oh 1 quant à cela, je sais que ce n’est pas vrai. 
J’ai reçu tout à l’heure une lettre de ma bonne amie 
la marquise de la Rochelandry, elle est tranquille 
dans son château, la province est calme, et il ne 
s’y passe rien d'extraordinaire. 

— Dix-sept gentilshommes sont en prison et sept 
sont contumaces. 

— Les nomme-t-on? demanda-t-elle vivement. 

— Oui, mais ce sont de ces noms avec des k et 
des c à travers que l’on ne saurait retenir. 

— N’y a-t-il pas le chevalier de Kerven? 

— Pour celui-là il n’y est point , je l’aurais 
retenu. 

— Âh ! tant mieux I c'est le cousin de la mar- 
quise, un de mes... amis; j’aurais été afQigée qu’il 
lui arrivât malheur. 

— Ma nile, dit tout bas la douairière, à votre âge 
on n’a pas pour ami un homme de vingt-cinq ans. 

•— Ou, si on l’a, on ne l’avoue point, ajouta 
la comtesse Diane de Saint-Serve, chanoinesse 
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de Maubeuge , grand’tante de la vicpmtesse. 

— Merci, madame, je m’en souviendrai. 

On se mit à table, et le dîner se passa à déplorer 
le malheur de pareille découverte. Les grands sei- 
gneurs, les vieilles femmes surtout, haïssaient M. le 
Régent, dont les vices, disaient-elles, en déshono- 
rant le trône, déshonoraient la noblesse. Beaucoup 
étaient du parti du duc du Maine, et surtout du roi 
d’Espagne, pour ôter la régence à M. le duc d'Or- 
léans et la donner à un de ces deux princes. Quel- 
ques-uns étaient indifférents; d’autres, habitués 
par leur éducation au respect de la royauté quand 
même, se plaignaient, criaient, mais n’auraient 
à aucun prix discuté la puissance léguée par 
Louis XIV à son neveu. Madame de Pontville écou- 
tait, ne répondait pas, et songeait à autre chose. 

Tout à coup, madame de Saint-Serve l’interpella 
et lui fit un reproche de son indifférence, dont 
elle interpréta les motifs à sa fantaisie. 

— M. le duc d’Orléans vous plaît, mes belles 
daines, vous l’excusez, parce qu’il vous trouve jo- 
lies et qu’il vous le dit, peut-être. Ah! de mon temps, 
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pas une honnête femme n’eût envié la place de ces 
pauvres égarées, de ces malheureuses, qui, foulant 
aux pieds leurs devoirs et le nom de leurs ancêtres, 
vont se traîner dans cette fange, à côté des filles 
d’Opéra 1 

— De votre temps, madame, il y avait les Sou- 
bise, les Fontange et les Montespan, qui n’étaient 
guère plus vertueuses apparemment, et bien d’au- 
tres regardaient avec convoitise cette place qu’elles 
ne pouvaient obtenir. Combien en est-il qui ne 
sont pas sévères aujourd’hui, par un autre motif. 
Je ne dis pas cela pour vous, chère grand’mère, 
dont la vertu a toujours flairé comme baume. 

— Cependant c’est à moi que vous le dites, ma 
fuie. Hélas 1 combien je déplore ce que j’entends, 
-ee que je vois. Où conduit-on la France et la mo- 
narchie, avec de pareils propos et de pareils prin- 
cipes? J’en pleure des larmes de sang. 

— Ah! ma cousine, dit un jeune chevalier de 
Saint-Serve à l’oreille de la vicomtesse, les larmes 
d’une femme de quatre-vingt-sept ans n’ont plus 
de pouvoir sur la chose publique, jé le crains. 
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La jeunesse plaisante de tout; il n'y avait pas 
que la jeunesse qui plaisantait alors. 

Madame de Pontville attendit impatiemment la 
fin du dîner et celle de la conversation dont il était 
suivi d’ordinaire. Ce jour-là elle se prolongea da- 
vantage, on ne se mettait point au jeu, on discu- 
tait, on disputait même, le plus poliment du monde, 
il est vrai, et sans que la douairière de Saint-Serve 
eût besoin de jeter son bâton de commandement 
entre les joûteurs pour les ramener aux armes 
courtoises. Elle ne jouait point, ce moment était 
celui où elle morigénait sa petite-fille, lorsque, par 
hasard, elle pouvait la retenir. Ce ne fut pas diffi- 
cile; la vicomtesse s’approcha d’elle-même lorsque 
les tables furent dressées^ et pria la marquise de 
l’entendre quelques instants. 

— J’ai un projet à vous communiquer, madame, 
j’espère qu’il recevra votre approbation. 

— Un projet I Vous vous remariez ? avec 
qui? 

— Je ne me remarie pas, je vais au Havre, pren- 
ire les bains de mer. 
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— Vous êtes donc malade ? votre petit chien vous 
a mordue? 

— II n’est pas nécessaire d’être enragée pour 
prendre les bains de mer, madame; je suis malade, 
en effet. Maréchal vous dira quelle maladie j’ai, je 
ne m’en souviens pius. Maréchal avait, en effet, 

U ne maladie tout exprès pour la vicomtesse et 
pour son désir de voir la mer. 

— Soit, ma fille, puisque cela est nécessaire, vous 
irez au Havre, et Dieu me garde de vous en empê- 
cher. Seulement, il faut s’inquiéter de savoir qui 
vous y accompagnera. Mon grand âge m’interdit 
d’y songer, quant à moi. 

— J’irai seule, je n’ai besoin de personne. 

— Seule 1 y pensez-vous? 

— Oui, seule avec mes gens. N’est-ce pas tout ce 
qu’il faut? 

— A votre âge, veuve! vous iriez seule, lorsque 
les femmes qui ont un mari n’en ont pas même la 
permission. Vous plaisantez , je crois : ou vous 
n’irez point, ou votre grand’tante, la comtesse 
Diane, vous accompagnera. 
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Elle part pour son chapitre la semaine pro- 
chaine. 

— Alors ce sera votre tante de Monflot. 

— Elle va à sa terre de Picardie. 

— Eh bien! ce sera une autre, nous la trouve- 
rons, car vous n’irez pas sans chaperon certaine- 
ment. 

— Alors, madame, je demeure, répliqua la jeune 
îemme, étouffant avec peine des larmes de dépit. 
Je fuis les douairières, je n’en supporte qu’une 
seule, c’est vous, et s’il me faut encore m’en affu- 
bler ailleurs, je reste chez moi. 

— Chez vous, chez vous, c’est .encore une ques- 
tion. On s’accorde à blâmer que vous ne preniez 
pas une dame respectable dans votre pavillos, qui 
ressemble à une petite maison de grand seigneur 
ou de demoiselle du monde, comme deux gouttes 
d’eau. Nous agiterons cette question ensemble, 
et j’espère, je compte que vous me compren- 
drez. 

La jeune femme eut grande envie de se révolter, 
mais elle sentit qu’elle ne serait pas la plus forte 
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et repoussa ses larmes qui déjà tremblaient à scs 
longs cils. 

— Voilà ma cousine que l’on gronde, dit le jeune 
Saint-Serve à un de ses amis; ces respectables 
dames viendront à bout de lui faire faire quelque 
sot mariage à force de la tourmenter. 

Madame de Pontville se leva sans mot dire, et 
annonça l’intention de s’en aller tout de suite à 
Saint-Cloud, chez Madame, la découverte de la 
conspiration étant une raison de plus pour lui pré- 
senter ses compliments et ses hommages. Elle 
s’échappa, laissant sa grand’mère ébahie d’une 
sortie si brusque, au milieu d’un entretien inté- 
ressant. 

— Décidément les jeunes femmes sont folles, dit 
madame de Saint-Serve à la marquise de Coëtten- 
fao, son amie, et ma petite-fille a besoin d’être 
chapitrée du malin au soir. Ah ! qu’arrivera-t-il de 
tout cela ? 

La vicomtesse sauta dans son carrosse comme 
une biche échappée au piège, elle attendit à peine 
que l’on baissât le marche-pied. 

4 
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— A Saint-Cloud I cria-t-eüe, et vite 1 

EUe ne prit pas même le temps de changer de 
toilette ni de mettre un habit de cour. Ce n’est pas 
qu’elle n’y eût pensé, et qu’elle ne se fût résignée 
d’avance à recevoir de sa marraine une de ces al- 
garades qu’elle savait si bien distribuer. Madame 
ne quittait jamais le grand habit, de son lever à 
son coucher; elle le portait dans toutes les circon- 
stances, on ne lui connut pas, en toute sa vie, une 
seule robe de chambre. Plus jeune, elle montait 
beaucoup à cheval et suivait exactement les chas- 
ses du roi, elle mettait alors un costume semi- 
masculin. Cette princesse, très-bonne, très-hon- 
nête, très-franche, était en même temps brusque, 
orgueilleuse et peu agréable. Elle rudoyait tout le 
monde, même les gens qu’elle aimait le plus, et 
n’entendait surtout pas raillerie à l’endroit des 
rangs, des convenances et des généalogies. Elle 
exigeait de ceux qui l’approchaient les respects 
extérieurs surtout. Bien qn’elle traitât madame 
de Pontville en enfant gâtée, sa toilette de vttle 
serait assurément mal accueillie. 
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— Bahl pensa-t-elle, je m’en tirerai avec ce 
Cellamare; il m’a assez ennuyée aujourd’hui pour 
qu’il puisse me servir à quelque chose. 

Lorsqu’elle entra dans la cour du château, elle 
la trouva remplie de carrosses et de gens de toutes 
sortes; les équipages de M. le Régent étaient ran- 
gés près de la grille. Ses chevaux fumaient, il 
avait dû arriver vite et il devait probablement 
s’en retourner de même, puisqu’on ne les dételait 
pas et qu’il n’en avait point de rechange. 

Madame de Pontville se fit annoncer chez sa mar- 
raine, et fut introduite dans son cabinet, où elle était 
seule avec M. le duc d’Orléans. Les dames et les 
seigneurs attendaient dans les salons. On était ac- 
coutumé aux privautés de la vicomtesse, et nul ne 
trouva singulier qu’elle fût admise. En l’aperce- 
vant, Madame fronça le sourcil et se recula. 

— Ah I fit-elle, venir ainsi 1 

— Pardonnez-moi, madame, se hâta de répon- 
dre la jeune femme, j’ai appris les graves événe- 
ments, je suis accourue sans perdre une minute. 

— On a toujours le temps de passer un habit. 
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reprit la princesse, adoucie par cet empresse- 
ment. 

— Madame, remerciez donc la vicomtesse, ajouta 
M. le Régent', elle nous montre un dévouement 
très-rare et sur lequel je n’osais pas compter. 
Pour paraître à Saint-Cloud sans un bas de robe, 
il faut nous aimer d’une façon bien tendre, car 
c’est se jeter au devant de vos fureurs. 

— Cela n’empêche pas, monsieur, que l’on a 
failli vous enfermer, vous tuer peut-être, et que si 
vous n’aviez pas votre Dubois, vos roués, tous les 
diables de votre Palais-Royal, vous ne donneriez 
pas envie à la noblesse de vous déposséder au pro- 
fit des bâtards ou de votre neveu d’Espagne. 

— Qu’en pensez-vous, madame? demanda Phi- 
lippe d’Orléans à la vicomtesse, qu’il n’avait pas 
cessé de regarder. 

— Je pense, monseigneur, que Madame a rai- 
son etqueM. le Régent 

Madame de Pontville s’arrêta toute honteuse, en 
rougissant comme une cerise ; elle reprit : 

— Pardonnez-moi. Monseigneur, on me prêche 
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tant de tous les côtés que j’en perds la tête et que 
je prêche à mon tour sans en avoir le droit. 

Madame les écoulait en tournant les yeux de 
l’une à l’autre. Elle connaissait son fils, elle aimait 
sa filleule, et n’eût permis pour rien au monde 
qu’il la détournât du droit chemin. 

— Je n’ai pas besoin de l’avis de madame, inter- 
rompit brusquement la princesse, les jeunes folles 
ne doivent pas se mêler des affaires de l’État. Mon 
fils, vous êtes très- bon de m’être venu rassurer, 
vous avez maintenant à vous occuper de choses 
plus sérieuses. Vous alliez partir quand ma filleule 
est arrivée, je ne vous retiens plus; à demain ! 

Le Régent était un de ces hommes qui oublient 
- tout devant un caprice. Il en avait un très-grand 
pour madame de Pontville; il ne se souvenait plus 
en la voyant qu’il venait de faire arrêter l’ambas- 
sadeur de Sa Majesté Catholique et qu’on fouillait 
son hôtel en ce moment même. Cette violation obli- 
gée du droit des gens valait cependant la peine 
qu’on y songeât. Les paroles de madame sa mère 

le rappelèrent à la réalité; il lui baisa la main, 

4. 
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avec la déférence et l’affection qu’il avait pour 
elle. En passant devant la vicomtesse il s’arrêta, 
reçut et rendit le profond salut qu’elle lui adressa 
respectueusement, puis il lui dit : 

— N’avez-vous rien à me demander, madame? 

— Non, Monseigneur. 

— Tant pis. J’aurais été très-heureux de faire 
quelque chose pour vous. N’importe? cela peut se 
présenter. N’oubliez pas que, si vous sollicitez de 
moi une grâce, elle vous est accordée d’avance. Je 
vous en donne ma foi de gentilhomme, suivant 
l’habitude de mon aïeul Henri IV. 

— Monseigneur, votre glorieux aïeul était on 
gentilhomme gascon, répondit la vicomtesse avec 
un demi-sourire. 

— Mon lits, l’épigramme est vive et elle s’a- 
dresse bien. Vous promettez beaucoup et vous 

ne tenez guère. Cependant je prends acte de 

✓ 

rengagement, et je vous le rappellerai en temps et 
lieu. 

Le prince sortit après ce petit incident, dont il 
était au fond médiocrement charmé. Il tenait à se 
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présenter sous un aspect plus favorable aux yeux 
de madame de Pontville. Madame acheva la pein> 
ture par un panégyrique complet. Elle lui rendit 
justice dans ses qualités et son mérite réel, mais 
elle conclut par ces mots : 

— Mon fils eût été un excellent chevau-léger; 
pour aller à la bataille, il se jette à travers les dan- 
gers et il est brave comme ses pères. Il a de l’es- 
prit, de la science, il est bon, il est franc; cepen- 
dant il est deux choses pour lesquelles il n’était 
point fait : la politique et l’amour. Le voilà régent 
de France, et l’amoureux de toutes les femmes. 
Ma chère enfant, ne croyez pas un mot de ce qu’il 
vous dira, et tâchez de le fuir : il n’est pas content 
quand on le repousse. 

— Hélas t madame, je ne demande pas mieux . 
Je veux m’en aller, et ma grand’mère refuse de me 
laisser partir, si je n’emmène à ma suite les trois 
Parques pour me garder. 

— Où comptez-vous vous rendre ainsi? 

La vicomtesse lui expliqua ses désirs et ses pro- 
jets. Madame, tout en se rangeant du côté de la 
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raison et de la convenance, comprit et partagea 
les idées de la jeune femme; elle chercha avec elle 
à tourner la difficulté. 

— Vous avez certes quelque amie bien placée? 
irréprochable?.... c’est plus difficile, possédant un 
château quelconque, où vous puissiez vous réfu- 
gier. On consentirait à vous y laisser aller seule, 
je le crois du moins, et je m’y emploierai; il est 
indispensable que vous quittiez Paris. 

— Certainement j'en ai, et plus d’une; nous pro- 
poserons cela à ma grand’mère, madame ; je vous 
.en conjure, dites que vous 1e voulez, que vous l’exi- 
gez. Je ne vis plus ni à Paris, ni à Versailles; j’ai 
un besoin de mouvement, de voyages, d’aventures 
peut-être, je ne sais, qui me rend malade. Mon 
médecin ordonne que je parle; j’ai consulté Chirac, 
j’ai consulté Maréchal, leur avis est unanime; ma- 
dame de Saint-Serve finirait par me marier mal- 
gré moi, si je restais. 

Madame ne craignait pas le mariage, elle crai- 
gnait la galanterie de M. son fils, et fit sérieuse- 
ment dire à la douairière de Saint-Serve, par la 


« 
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maréchale de Clérambault, qu’il ne fallait pas con- 
trarier sa pelitc-fille, 

— D’ailleurs, ajouta de son crû la maréchale, 
nous avons fait, avec Madame, des petits points 
pour madame de Pontville, nous y avons trouvé 
qu’elle devait quitter Paris, que son bonheur dé- 
pendait de ce voyage, dans lequel il lui arriverait 
des événements extraordinaires. 

Les petits points étaient une sorte d’opération ca- 
balistique pour annoncer l’avenir. Madame de 
Clérambault passait sa vie à en faire, elle y croyait 
beaucoup, et Madame aussi. Ce qu’il y a de sûr, 
c’est qu’elle a prédit sa mort et celle de la princesse 
d’une façon positive, et qu’elle ne s’est pas trompée. 

Lés petits points aidant, le voyage fut décidé. Il 
s’agissait seulement d’en désigner le but, et c’est 
sur quoi l’on ne s’accordait point. La grand’mère 
et la petite-fille trouvaient des objections à tout ce 
qu’elles se proposaient mutuellement. Madame de 
Saint-Serve proclamait comme inconvenantes les 
maisons gaies; madame de Pontville traitait d’en- 
nuyeuses les maisons sévères Pour peu qu’on y 
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dût voir de monde, la marquise faisait avancer 
l’escorte des Parques, et tout de suite la vicomtesse 
se retranchait sous la promesse faite de ne lui im- 
poser aucune gardienne. 

— J’y consens, ma fille, mais vous n’irez ni là, 
ni là. 

Visiblement madame de Saint-Serve éludait sa 
parole et désirait qu’on la lui rendit, faute d’en 
pouvoir rien faire. 

Enfin la marquise de la Rochelandry revint à la 
mémoire de la jeune femme. Pour celle-ci il n’y 
avait aucun obstacle. Elle habitait seule un vieux 
château en Bretagne, on la citait pour son rigo*’ 
risme, elle ne recevait qui que ce fût et supportait 
avec une vertu admirable et une patience à toute 
épreuve les mauvais traitements d’un mari jaloux 
et brutal. Madame de Pontville la nomma, son 
aïeule accepta sur-le-champ. 

— On peut l’envoyer là, dit-elle à son amie, à 
son éternelle confidente, madame de Coëttenfao, 
elle s’y ennuiera bien vite et n’y restera pas long- 
temps. 
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Madame se rà:ria sur ce qae le pays n’était pas 
tranquille et qu’il y avait peut-être quelques périls; 
la vicximtesse n’y tenait que pour cela, et répondit 
qu’elle n’avait pas peur.M. delà Rochelandry était 
justement en mission de la part du Régent. Les 
deux dames seraient seules, et certainement nul 
ne songerait à les attaquer. Pourquoi faire ? Elles 
n’empécberaient pas la Bretagne de garder les pri- 
vilèges cédés par Charles VIII et par Louis XII à 
leur épouse bien-aimée, en acceptant son duché. 
Elles ne conspireraient ni contre le roi, ni contre 
M. d’Orléans. Les deux partis n’avaient donc pas 
d’intérêt à les tourmenter. 

— Malheureusement I ajoutait en soupirant la 
vinoratesse, car je voudrais fort m’enfuir dans les 
bois, me cacher dans des grottes et y vivre de ra- 
cines ; cela doit être charmant. Enfin, qui sait? 

Le départ fut décidé. La vicomtesse se faisait 
une fête de surprendre son amie et ne voulut pas 
lui écrire. Elle se lit préparer un équipage magni- 
fique, trois carrosses, dont deux à six chevaux, une 
nombreuse livrée, Cerise et Tintin, bien entendu; 
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des coffres pleins de robes, de dentelles, d’étoffes, 
de linge et de livres, afin de ne pas s’ennuyer. Elle 
dit joyeusement adieu à sa grand’mère, prit congé 
de Madame, qui se chargea de ses respects pour 
M. son fils, et un matin, par un beau soleil, elle 
se mit en route, heureuse comme un jeune oiseau 
échappé de sa cage; pour la première fois, elle se 
trouvait libre, sans entraves, sans qu’une volonté 
plus puissante que la sienne vint gêner sa volonté. 

— Ah I comme je m’amuserai lors même que je 
m’ennuierais, puisque je m’ennuierai à ma fan- 
taisie f 

Huit jours Après son départ de Paris, vers les 
onze heures _du soir, les gens de la vicomtesse 
sonnaient à la grille de la Rochelandry, vieux 
château aussi sombre que la nuit orageuse qui le 
couvrait de ses voiles. Après un quart d’heure 
d’attente, l’écuyer de madame de Pontville vint à 
sa portière : 

— On ne répond pas, dit -il ; quels sont les ordres 
de madame la vicomtesse? 
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— Quels sont mes ordres? mais je ne veux pas 
coucher à la belle étoile, et il faut absolument en> 
trer. 

— Madame, on frappe, on sonne, et personne ne 
répond. Il y a cependant une lumière là-bas à celte 
petite tour. 

— Donc le château est habité ; je ne suppose pas 
que ce soient des esprits, bien que les manoirs 
bretons aient très-mauvaise réputation à cct égard ; 
essayez encore. 

On recommença sans plus de succès. Une idée 

I a 
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folle passa dans cette jeune tête, accoutumée à sa- 
tisfaire tous ses caprices. 

— Sonnez, frappez de nouveau, et criez de votre 
plus grosse voix : Ouvrez, de par le roi, sous peine 
de haute trahison I Ils ouvriront, je vous le jure, ou, 
s’ils n’ouvrent pas, vous ferez les trois sommations 
d’usage et vous tirerez un coup de pistolet en l’air 
pour commencer le siège. 

La vicomtesse trouva la manière d'arriver fort 
plaisante; elle se tint debout près de son écuyer 
pendant qu’il exécutait la manœuvre commandée 
par elle, 

— La marquise aura une peur terrible, elle se 
verra déjà à la Bastille. 

— Mais, madame, s’ils nous répondaient en ti- 
rant ailleurs qu’en Tair, nous serions peut-être 
attrapés. 

— Est-ce qu’on tire sur les gens du roi l 

— En Bretagne, madame, s’il y a des revenants, 
il y a aussi des rebelles, et je ne suis pas rassuré 
du tout. 

A la première sommation, la lumière avait bougé, 
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à la seconde, elle avait passé d’iine chambre à 
l’aulre, à la troisième, on la vit, à travers les meur- 
trières, descendre un escalier placé dans une autre 
tour, puis la porte s’ouvrit. Il y eut un temps d’ar- 
rêt, comme si le porte-flambeau examinait de loin 
les visiteurs. 

— Ouvrez sur-le-champ, ou nous tirons I dit l’é- 
cuyer soufflé par sa maîtresse. 

Rien ne bougea, rien ne répondit, 

— Tirez donc alors, la plaisanterie ira jusqu’au 
bout. 

L’écuyer tira ; un cri déchirant répondit à ce 
coup et fut bientôt répété par madame de Pont- 
ville, qui se mourait de peur d’avoir blessé quel- 
qu’un. On n’y voyait guère : les torches que por- 
taient d’ordinaire les laquais à cheval autour du 
carrosse étaient éteintes, car il faisait grand vent, 
un d’eux avait seulement une petite lanterne, et la 
lumière du château était si faible qu’elle éclairait 
à peine à quelques pas. On vit cependant accourir 
une ombre blanche, les hras étendus; en quelques 
secondes elle fut à la grille, et dans cette femme 
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pâle, éperdue d’elTroi, madame de Pontville recon- 
nut la maîtresse du manoir. 

— Pour l’amour de Dieu! dit-elle, messieurs, ne 
tirez plus, vous allez entrer. 

Deux hommes la suivaient et se mirent en me- 
sure d’ouvrir la grille. 

La voyageuse riait aux larmes, se jetait après 
les barreaux, en répétant : 

•— Marquise, avez-vous peur tout de bon? C'est 
moi, ne craignez rien ; j’espère que personne n’est 
blessé. 

Madame de la Rochelandry était si épouvantée 
qu’elle ne la reconnut point au premier abord ; 
elle ne l’entendait même pas, il semblait qu’un 
accident imprévu eût frappé sa raison. 

— Mon Dieu! ma reine, qu’avez-vous? reprit la 
vicomtesse; j’ai voulu des émotions et des aven- 
tures, en voilà trop pour commencer. 

Lorsque la grille fut ouverte, lorsque son amio 
se jeta dans ses bras, riant et pleurant tout à la 
fois, la marquise revint à elle-même; pourtant son 
premier accueil se ressentit de l’émotion passée ; 
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— Que voulez-vous? madame. Êtes-vous donc 
un sergent ou un officier de maréchaussée, pour 
entrer la nuit chez les gens à main armée et mal- 
gré eux? 

La vicomtesse trouva la bienvenue étrange; 
néanmoins elle ne s’en épouvanta pas et raconta 
en peu de mots ce qui était arrivé. Madame de la 
Rochelandry l’écouta, évidemment soulagée, quoi- 
que très contrariée cependant. Le savoir-vivre re- 
prit le dessus, elle balbutia quelques compliments, 
puis elle ajouta : 

— Vous ignorez l’état de cette province, je le 
vois, madame. Nous nous craignons les uns les 
autres, nous nous enfermons chez nous, et nous 
redoutons l’assaut de nos demeures. On parle ù 
chaque instant d’une prise d’armes, pour délivrer 
les gentilshommes que le parlement de Rennes 
juge en ce moment. L’absence deM. de la Rochc- 
landry, sa position politique, m’imposent des pré- 
cautions plus vigilantes qu’à mes voisins. On est 
fort monté contre nous dans le pays, on nous ap- 
pelle des traîtres, et Dieu sait pourtant si ma 
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Bretagne m’est chère ! Je me suis donc fait la loi 
de ne laisser entrer dans ma maison que les gens 
bien connus de moi... Or, vous conviendrez qu’à 
pareille heure on ne connaît plus personne, et 
qu’on était loin de vous attendre. 

Ces explications se donnaient en marchant vers 
le châteaUj dont plusieurs domestiques armés 
étaient sortis. Madame de Pontville regardait avec 
surprise son hôtesse, elle était douloureusement 
affectée du changement de ses traits, de la pâleur 
de son visage. Bien qu’elle eût deux ou trois ans 
de plus que sa compagne d’enfance, madame de 
la Rochelandry paraissait presque vieille. Il fallait 
chercher la jeunesse sous ses rides précoces; sous 
cette peau flétrie, on avait bien de la peine à la 
retrouver. 

— AhI ma pauvre Kerven, que vous avez souf- 
fert! s’écria la bonne étourdie en embrassant la 
marquise; combien j’étais loin de m’en douter ! 

La marquise sourit amèrement et rendit à ma- 
dame de Pontville le baiser qu’elle en avait reçu. 

— Quant à vous, Saint-Serve, vous êtes très- 
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heureuse, apparemment, car vous n’avez jamais 
été plus jolie! 

— Heureuse!... enfin! nous parlerons de cela 
plus tard ; nous avons bien des choses à nous ra- 
conter, à ce qu’il parait. 

Elles se donnaient, en se parlant ainsi de cœur, 
leurs noms de jeunes filles, ces noms sous lesquels 
elles s’étaient connues si longtemps, et qui leur 
semblaient plus doux, plus intimes; la vicomtesse 
appelait ceux de leurs maris des noms étrangers, 
ou même des noms ennemis. 

La maîtresse du château la conduisit à sa cham- 
bre, en lui faisant ses excuses de ne pas l’avoir 
préparée d’avance. 

— On ne vous attendait pas, je vous le répète, 
ma mignonne, et, vous eût-on attendue, on n’eût 
pu mieux faire dans ce vieux castel livré aux 
chauves-souris et aux araignées depuis deux siè- 
cles. Je suis très-heureuse de vous y recevoir, 

mais vous avez été bien mat inspirée de me cher- * 

cher jusque-là. Vous allez cruellement vous en- 

*' 7 

nuyer. ; 
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— Je suis venue pour cela. 

— Ah ! c’est différent alors, et votré but sera 
rempli, je vous en réponds. Je ne reçois absolu- 
ment personne ; ma vie se passe à broder, à m’oe- 
cuper de ma maison, à me promener seule dans 
les longues allées de mon parc, à regretter le 
temps qui n’est plus et qui ne peut revenir... 

— Et à pleurer aussi. Il n’est rien qui n’y pa- 
rais.se, ma pauvre enfant. Je vais vous égayer, 
moi, lorsque j’aurai soupé, car je meurs de faim; 
lorsque j’aurai dormi douze heures dans ce lit, oü 
a peut-être couché la duchesse Anne, j’aurai 
repris toute ma folie et nous nous retrouve- 
rons comme autrefois, à une condition pourtant, 
c’est que vous ne me reparlerez plus de Ta cons- 
piration de Cellamare, j’ai quitté Paris pour la 
fuir. 

Madame de la Rochelandry avait déjà donné 
des ordres; le souper fut servi promptement. La 
vicomtesse l’assaisonna par mille plaisanteries, 
elle appela môme un sourire fugitif sur les lèvres 
de sa compagne; mais ce sourire s’effaçait bien 
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vite, semblable à un rayon de soleil entre deux 
orages. 

Madame de Pontville resta seule avec Cerise et 
Tintin dans cette grande pièce, tapissée de per- 
sonnages effrayants, sombre, froide, même dans 
cette saison de l’année. Le lit à colonnes en cbêne 
avait des rideaux de vieux damas, la cheminée 
eût pu loger dix personnes, le plafond, en poutres 
de châtaignier, avait encore des peintures du temps 
de François 1” au moins, de hauts bahuts en 
chêne donnaient une apparence plus sombre à cet 
entourage, si sombre déjà. 

— - Ah! madame, s’écria Cerise, ^regardant au- 
tour d’elle, il y a de quoi mourir de peur ici. Voyez 
Tintin, il en tremble. Heureusement on m’a dressé 
ce lit-de-camp aux pieds de madame, je n’oserais 
pas m’en aller ailleurs. 

— Ah ! Cerise, comment madame de la Rochc- 
landry peut-elle vivre dans ce vieux nid de hiboux I 
ces tours, ces mâchicoulis, ces fossés, cette herse 
qu’on a abattue après que nous avons franchi la 
première enceinte de la cour! 
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— Tout cela ne ressemble pas au pavillon de la 
dame de Beauté à Versailles. 

— Hélas I si je restais ici longtemps, je ne méri- 
terais plus ce nom bientôt. Déshabille-moi, Cerise, 
et couchons-nous; au jour, peut-être, tout ici sera- 
t-il moins tragique. Si ma grand’nière me voyait 
ici, j’espère qu’elle serait satisfaite: je n’y puis 
blesser aucune convenance, et l’on n’y médira pas 
de ma coquetterie. 

Une demi-heure après, la maîtresse, la suivante 
et le petit chien dormaient d’un sommeil aussi 
tranquille que dans leur charmant réduit par- 
fumé. 

Le lendemain madame de Ponlville ouvrit scs 
beaux yeux vers onze heures; elle eut d’abord 
quelque peine à se reconnaître et se demanda ce 
qu’elle faisait là. Les rayons du soleil dansant 
joyeusement à travers les carreaux plombés, 
jetaient sur le parquet des omlros fantasiiques, 
colorées de toutes les nuances comme les vitraux 
anciens. Les personnages de la tapisserie lui pa- 
rurent plus civilisés, des oiseaux chantaient sur 
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les branches^ les parfums des fleurs lui arrivaient 
par un croisillon resté ouvert au pied du lit, Cerise 
dormait encore; Tintin, assis sur ses pattes de 
derrière, regardait sa maîtresse d’un air étonné 
et intelligent. La vicomtesse l’appela et lui sourit 
de son sourire d’enfant joyeux. La gaieté était re^ 
venue. 

— AhI Tintin, lui dit-elle, je mettrai un four-: 
reau de linon et nous courrons tous les deux dans 
le parc; cela va me rajeunir de dix ans. 

Elle appela Cerise, qui fut bientôt prête à la ser- 
vir, et qui descendit ensuite pour s’enquérir des 
mille riens nécessaires à sa toilette. Elle disposa 
d’abord sur une table, qu’elle revêtit de son enve- 
loppe de dentelles et de taffetas, les colifichets sans 
nombre qu’une élégante traînait à sa suite : les 
flacons, les pots, les boîtes, les pelotes, les mi- 
roirs grands et petits, c’était une boutique véri- 
table. 

Lorsiiue tout fut prêt, la vicomtesse se leva. Ma- 
dame de la Rochelandry était déjà venue s’infor- 
mer de ses nouvelles, et rien n’était frappant 
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comme le contraste de ces deux, femmes, jeunes, 
belles, riches, nobles toutes deux, et si différentes 
néanmoins. 

La marquise, sévèrement vêtue d*un habit de 
dauphine brune, avait ses cheveux relevés sous 
une cornette de dentelles à rubans violets ; son vi- 
sage, si beau naguère, étiolé par le malheur, sem- 
blait, comme ses vêtements, porter un deuil ina- 
voué ; le château, ses magnificences d’un autre 
siècle, les vastes et majestueuses forêts qui l’en- 
touraient, son ameublement grandiose et sérieux, 
formaient un entourage à cette sombre et silen- 
cieuse figure d’une femme de vingt-cinq ans, ayant 
renoncé à la parure et aux plaisirs, à tout ce que 
recherchent d’ordinaire les personnes de son âge 
et de sa condition. 

A l’opposé de son amie, grande, mince et 
brune, la vicomtesse était petite, grasse et blonde. 
Le sourire parait son frais visage plus que tous les 
pompons, toutes les fanfreluches qui formaient sa 
vie. Toujours vetae de couleurs flaires, chiffonnée 
dans un dcsliabillé couvert d’Angleterre et de 
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nœuds de rubans, le chagrin n’avait jamais ap- 
proché de son existence, vouée à la futilité, à la 
coquetterie et aux amusements. 

Toutes les deux bonnes, spirituelles, aimables, 
leurs cœurs, leurs esprits, leurs conversations dif- 
féraient autant que leur extérieur. Elles s’aimaient 
néanmoins et, ce qui est plus étrange encore, elles 
se plaignaient mutuellement. La vicomtesse plai- 
gnait son amie d’avoir tant souffert, et la marquise 
la plaignait elle-même de ne connaître que les 
joies de la vie. 

Ce fut dans ces dispositions qu’elles s’abordèrent 
le lendemain de leur réunion et que se passèrent 
cette journée et les suivantes. Madame de la Ro- 
chelandry voulut établir sur-le-champ la manière 
dont elles vivraient ensemble, afin qu’il ne pùt ad* 
venir ni récriminations, ni différends. 

— Ma mignonne, dit elle, vous ôtes ici pour 
quelques mois, m’avez-vous annoncé; j’en suis 
Irès-heurcusc, mais je ne vous prendrai point en 
traître, et vous connaîtrez nos habitudes, afin d’en 
accepter ce qui vous convient et de laisser le 
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reste. Je suis chargée par M. de la Rochelan- 
dry de grands intérêts qui vous ennuieraient fort 
et qui me prennent presque tout mon temps. Je 
sors souvent, je vais voir des gens d’affaires in- 
supportables, et je ne puis à aucun prix m’affran- 
chir de celte obligation. Vous connaissez mon 
mari„ il ne me le pardonnerait pas. Vous serez li- 
bre, pendant ce temps, de courir où bon vous sem- 
blera, ou de rester ici. Vous avez vos gens et vous 
avez les miens qui vous promèneront dans tous les 
recoins du pays. Je ne vois pas un être humain, 
ce qui ne m’empêche pas d’avoir à Nantes des pa- 
rents et des amis, gens de très-bonne compagnie, 
et qui se feront un honneur et un plaisir de vous 
recevoir, de vous traiter et de vous donner les dis- 
tractions que comporte la province. Cela vous con- 
vient-il? 

— Infiniment, répliqua la jeune femme, ravie 
de l’idée qu’elle irait seule et sans mentor dans un 
monde qu’elle ne connaissait pas. 

— Dès demain je vous conduirai à une de nies 
cousines, la comtesse de Kersaint ; elle vous plaira, 
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j’en suis sûre, et je la chargerai de me remplacer 
près de vous pour ce qui n’est pas de ma compé- 
tence. Aujourd’hui, je vous demanderai la permis* 
sion de vous quitter deux heures, je suis attendue 
à quelques lieues d’ici, pour une transaction im- 
portante. Pendant ce temps vous visiterez le châ- 
teau et le parc, vous verrez des chênes comme on 
n’en trouve pas, je crois, ailleurs que dans notre 
vieille Armorique. Ce sera pour vous un faible di- 
vertissement, j’en conviens, mais vous en avez 
tant eu d’autres I cela vous intéressera. 

Madame de Poiitville n’en demandait pas davan- 
tage; pour elle le changement, la nouveauté 
étaient tout. Elle se promit autant de plaisir de sa 
promenade solitaire que d’une grande conversa- 
tion avec les plus beaux seigneurs. Après le déjeu- 
ner la marquise monta en carrosse et partit; ses 
gens, son intendant en tête, vinrent se mettre aux 
ordres de la vicomtesse. Elle les renvoya et an- 
nonça qu’elle irait visiter le parc, sans autre com- 
pagnie que celle de son chien. 

Elle était mise d’un art miraculeux, à rendre 
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fous d’amour tous ceux qui l’auraient vue, et il lui 
sembla dommage de n’avoir pour admirateur de 
ses charmes que les faunes, les sylvains et les ha- 
madryades. Elle marchait depuis assez longtemps 
sous une allée très-ombragée, lorsqu’elle arriva à 
un pavillon hermétiquement fermé : il était cons- 
truit sur des degrés et assez grand pour contenir 
plusieurs pièces. Elle essaya inutilement de trou- 
ver une issue, tout était clos. 

Fatiguée neanmoins, elle s’assit sur une des 
marches. Tinlin se fit de sa jupe un coussin. Elle 
tira un livre de sa poche et essaya déliré quelques 
lignes, occupation très-difflcile pour un esprit de 
sa trempe, et à laquelle elle se livrait rarement. Â 
peine avait-elle tourné le premier feuillet, que le 
petit chien s’élança comme un furieux vers un en- 
droit du fourré plus épais que les autres et aboya 
avec rage. Madame de Pontville n’était pas une 
héroïne, elle se leva, appela son chien et se dis- 
posa à fuir. La solitude de ces bois, les bruits ré- 
pandus sur l’état des environs l’effrayèrent; elle se 
dit qu’elle avait eu tort de s’aventurer seule, et re- 
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prit d’aulant plus vite le chemin du château, dont 
elle était assez éloignée, que Tintin, bien loin de 
lâcher prise, redoublait ses cris, et qu’elle aperçut 
très-distinctement un homme à travers les bran- 
ches. 

Elle poussa un cri et courut. L’homme et le bi- 
chon coururent après elle, jusqu’à ce que son pied 
tournât dans sa mule; elle ht un faux pas et allait 
tomber : un bras couvert d’un habit de soie mor- 
doré la retint, une voix lui dit, d’un ton moitié 
badin, moitié ému : 

— Vous fuyez donc vos amis, madame la vicom- 
tesse? 

Elle se retourna vivement et reconnut un gentil- 
homme qu’elle avait souvent rencontré à Paris et 
à Versailles l’année précédente, et dont le souvenir 
ne s’était point effacé par l’éloignement. 

— Le chevalier de Kervehl s’écria-t-elle. 

— Lui-même, madame. 

— Vous ici I depuis quand? Par quel hasard ? 

— Qu’y a-t-il d’étonnant puisque vous y êtes ? 

— Vous arrivée donc? 
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— A l’instant, et vous, madame, depuis hier au 
soir. 

— Comment le savez-vous? 

— Serait-il possible que vous vinssiez en Bre-, 
tagne et que je pusse ignorer ce que vous y faites ? 

— Chevalier, chevalier, vous m’aviez promis de 
ne plus parler de cela. 

— Madame, J’y ai pensé sans cesse, et vous ne 
me l’aviez pas défendu. 

— Ainsi donc vous êtes ici pour.....? 

— Pour vous, madame. 

— Pour moi? 

— Pour vous seule. 

— Et puis un peu pour votre cousine, convenez- 
en. 

— J’y suis si peu pour ma cousine que je ne la 
verrai point. 

— Quel enfantillage I 

— Non, madame, je ne la verrai point. Ma cou- 
sine vit dans une austère retraite, elle m’en a in- 
terdit l’accès, à moi comme à tout autre; si elle 
savait que j’ai rompu mon ban, elle ne me le par- 
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donnerait pas. Je vous conjure donc de ne point 
lui parler de notre rencontre, je vous le demande 
très-sérieusement. 

— En vérité ! Ne voilà-t-il pas un beau mystère! 
Et pourquoi, s’il vous plait? Madame de la Roche- 
landry est fort sérieuse et fort sévère, je le sais, 
néanmoins elle ne peut trouver mauvais qu’un 
étourneau s’égare sous les arbres de son parc et y 
rencontre par hasard une personne raisonnable 
qui s’y promène. 

— Je ne suis point ici par hasard, madame. 

— Vous ne me ferez pas accroire cela, chevalier. 

— J’y suis venu pour vous voir, et j’y reviendrai 
pour vous voir. Depuis deux ans je suis privé de 
ce bonheur, mais mon amour n’a fait que s’ac- 
croître, et maintenant que je vous ai retrouvée, je 
ne vous perdrai plus, je vous en réponds. 

— Si toutefois cela me plaît, sans doute. 

— Que cela vous plaise ou non, madame. Vous 
ne sauriez me bannir, vous me rencontrerez par- 
tout, je vous entourerai malgré vous-même des 
souvenirs de ma passion, vous me verrez lorsque 
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VOUS VOUS y attendrez le moins, et peut-ôlrc quelque 
jour, touchée de ma persévérance, daignerez-vous 
jeter sur moi un regard favorable. Je donnerais ma 
vie pour ce moment. 

— Afin de ne pas le recommencer, répliqua la 
jeune femme, riant pour cacher son trouble. Il faut 
venir en Bretagne pour voir de ces choses-là. Vous 
oubliez une circonstance, cependant, et comme 
vous m’avez donné vous-même des armes contre 
vous ! Si je ne veux pas vous rencontrer, rien de 
plus facile : vous fuyez votre cousine, je n’ai qu’à 
ne pas la quitter, elle me délivrera de votre pré- 
sence. 

— Vous délivrer I ma présence vous est-elle donc 
à charge à ce poiut ? Madame, que vous êtes cruelle I 
Tandis que si vous daigniez y consentir, ce com- 
merce serait si doux, si charmant I invisible pour 
tous, inconnu à tous, accourant près de vous à 
votre commandement, toujours soumis, toujours 
empressé, ne vous demandant d’autre faveur que 
celle de vous adorer à genoux, que d’étre le plus 
humble de vos esclaves. Ne songeant qu’à vous nuit 
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et jour, et trop heureux mille fois d’errer avec vous 
sous ces beaux feuillages, où nul ne peut nous 
surprendre, de causer d’amour au milieu des par- 
fums de la nature, en présence des étoiles ou sous 
les ombres protectrices de ces bois. Vous aimiez les 
bois jadis, vous me l’avez dit à Saint-Cloud, un 
jour 

— Je m’en souviens, interrompit-elle eu rou- 
gissant. 

— Ah ! madame, comment vous remercier de ce 
mot-là? Soyez clémente jusqu’au bout, ne me ren- 
voyez point. 

— C’est que.... je ne sais.... Vous avez raison, 
ce serait une jolie aventure que celle-là... on nV:i 
voit guère de pareille... Elle n’est pas possible et 
je n’y crois pas. 

— Elle est non-seulement possible, mais facile 
si vous permeUez. 

— Il faudrait des condilionsl... 

— Lesquelles ? je les accepte toutes. 

— D’abord il faudrait que vous eussiez la puis- 
sance d’être partout à la fois, de venir lorsque Je 
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VOUS appellerais; il faudrait m’obéir en tout, et ne 
paraître qu’à mon commandement. 

— Tout cela sera fait. 

— - Il faudrait m’amuser toujours 1 

— Ah ! madame, qui oserait y prétendre? 

— Vous osez bien croire que je vous aimerai. 

— Madame, le coeur est plus facile à prendre 
que l’esprit. 

— Voilà, chevalier, une impertinence ; je vous 
la passe à cause de la circonstance où nous nous 
trouvons. Dans la discussion d’un traité on 
ne mesure pas ses expressions comme on le 
devrait. 

— Madame, j’ai tout accepté, permettez- 
vous? 

— J’ai envie d’essayer. Je vous préviens d’a- 
vance que vous aurez bien à faire. Demain je vais 
à Nantes avec ta marquise, elle doit me conduire 
chez un de ses cousins et me faire connaître le 
beau monde de cette ville. S’il me prend fantaisie 
de vous appeler au milieu d’un cercle, il faudra 
venir, ou le marché sera nul. 
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Le chevalier se troubla légèrement, pourtant il 
reprit avec plus d’assurance : 

— J’accepte encore, madame. 

— Allons I vous êtes très-sûr de votre fait, et je 
suis tentée de vous croire un peu sorcier. C’est 
chose convenue : vous êtes mon sylphe, et tant que 
vous remplirez convenablement votre emploi , je 
vous engage ma parole de ne révéler votre pré- 
sence à personne, pas même et surtout à votre 
cousine. A propos, vous serez donc invisible pour 
elle lorsqu’elle sera là? 

— Ne vous inquiétez pas, ceci me regarde. 

— Eh bien 1 monsieur, pour commencer votre 
servage, il faut vous retirer maintenant ; nous ap- 
prochons du château, quelque domestique égaré 
pourrait vous apercevoir, et vous seriez perdu 
avant d’avoir lutté. Adieu, à bientôt. Où? je ne 
sais, mais tenez-vous prêt à enfourcher un nuage 
pour me suivre, car je ne compte pas rester enfer- 
mée ici, je vous en préviens. 

Le chevalier voulut lui baiser la main, elle la 
retira. 
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— deci n’est point dans nos conventions, mon- 
sieur; et si vous y manquez, j’y manquerai, je vous 
en préviens. 

Elle s’échappa, légère comme une sylphide, 
laissant le chevalier au milieu de l’allée. Il la sui- 
vit des yeux aussi longtemps qu’il put la voir ; lors- 
qu’elle eut disparu, l’expression de ses traits 
changea comme un masque qu’on ôte. Il soupira 
longuement, secoua la tête, en répondant probable- 
ment à une pensée douloureuse, écouta un instant, 
regarda autour de lui et s’enfonça avec de grandes 
précautions dans un taillis, qui coupait directe- 
ment les allées et qui conduisait au pavillon prés 
duquel il avait rencontré la vicomtesse. Lorsqu’il 
y fut arrivé, il monta les degrés, tira une clé de 
sa poche, la glissa dans la serrure après avoir de 
nouveau consulté le silence et l’obscurité des bois; 
il entra vivement et referma la porte, en tâchant 
de faire le moins de bruit possible; ensuite on 
n’entendit plus rien. 

Madame de Pontville rentra chez elle assez 
émue ; elle monta à son appartement, et tout le ba* 
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bil de Cerise ne put la distraire. Elle se laissa 
coiffer, habiller, sans y prendre part; à la grande 
surprise de sa camériste, elle n’écouta ni les pro- 
pos de ses amoureux, dont on lui racontait les faits 
et gestes, ni les regrets et les désolations de la sou- 
brette de cour, transportée dans un pays de sau- 
vages. Lorsqu’elle fut prête, elle descendit. La 
marquise était rentrée et ressortie presque aussi- 
tôt. Ses gens même l’avaient à peine aperçue. Ma- 
dame de Pontville s’en alla sur une pelouse située 
entre deux belles pièces d’eau en miroir, elle s’y fit 
porter un siège et attendit son amie, toujours oc- 
cupée de la rencontre qu’elle avait faite et se de- 
mandant si c’était un rêve. 

Kcrven était beau, il était brave; sans fortune 
et sans autre avenir que l’héritage éloigne d’un 
vieux parent, aspirant à se faire un nom, il occu- 
pait déjà un grade élevé dans la marine. Il n’était 
venu à la cour qu’une seule fois, et il avait rencontré 
partout la vicomtesse pendant les trois mois qu’il 
y avait passés. Grâce à la recornmandoUon de ma' 

dame de la Uochelondry, la connaissance fui bientôt 
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füile. Le chevalier possédait au plus haut degré cet 
esprit qui sait rire de tout, qui prend la vie sans 
la sonder, qui trouverait un mot drôle au lit de la 
mort, et qui était singulièrement propre à notre 
jeune noblesse d’autrefois. Celte courageuse insou- 
ciance a créé en France bien des héros. Nous en 
avons vu les derniers exemples dans la révolution 
de 89. C’est une tradition perdue avec les autres 
traditions; elle ne va plus aux mœurs de ce siè- 
cle, et nous ne saurions qu’en faire. 

La vicomtesse se rappelait tout cela, lors- 
qu’elle vit Cerise accourir à elle d’un air 
effrayé et se laisser tomber pour ainsi dire à 
genoux. 

— Ah 1 madame ! murmura-t-elle d’une voix 
presque éteinte, je me meurs de peur. 

— Peur, en plein jour, dans une maison où il y 
a plus de cent personnes! 

— Madame, il y en aurait mille que j’aurais peur 
tout de même. Madame connaît- elle bien madame 
de la Rochelandry ? 

— Depuis que je suis au monde. 
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— Et depuis combien de temps madame ne l’a- 
vait-elle pas vue? 

— Depuis six ans, depuis mon mariage. Après? 

— Eb bieni madame, elle a joliment employé 
ces six années. Je ne m’étonne pas si elle ne voit 
personne. Madame la marquise est sorcière, elle a 
fait un pacte avec le diable, ses gens me l’ont dit, 
et le tempie de ses sorcelleries est un certain pa- 
villon au milieu du parc. 

— Je l’ai vu ce matin, dit madame de Pontville 
en riant à moitié; il est fort propre pour un pavil- 
lon du diable. 

— Madame, ne riez pas, c’est vrai, tous les 
domestiques de madame la marquise me l'ont 
assuré. 

— Pourquoi restent -ils alors? 

— Parce que madame de la Rochelandry est 
très-bonne, parce qu’ils sont bien payés, parce qu’il 
n’y a pas longtemps que cela dure enfin. 

— Qu’est-ce qui arrive? qui leur a donné ces 
soupçons ridicules? 

— Madame ,1a marquise, depuis un mois, s’en- 
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ferme loule seule dans sa chambre, et tout à coup 
il parait deux ombres derrière la croisée. Elle 
reste des heures entières dans ce pavillon ; ils ont 
écouté, ils l’ont entendue causer avec quelqu’un, 
pourtant il n’y était entré personne. Elle est chan- 
gée à faire peur, elle ne mange pas à table et 
soupe chez elle, où elle fait monter un repas de 
gala ; tout est dévoré. 

— Ah bahl 

— Oui, madame, voilà ce qui se passe, et beau- 
coup d’autres choses encore. Madame, il vaudrait 
mieux cent douairières qu’une possédée, et certai- 
nement il nous arrivera malheur si nous restons ici. 

Madame de Pontville n’eût point avoué à Ce- 
rise l’impression qu’elle ressentait. Sans ajouter 
foi à ces billevesées, elle comprit néanmoins qu’il 
se tramait quelque chose d’extraordinaire dans ce 

château. On croyait facilement aux esprits et aux 

« 

diableries. M. le Régent lui-même n’était pas 
exempt de ces superstitions, et la vicomtesse n’é- 
tait pas un esprit fort. Pourtant elle connaissait 
trop la marquise de la Rochelandry pour la soup- 


Digitized by CoogI 


LES SOUPERS DE LA RÉCENCE 101 

çonner capable de pareille incartade. Elle ne re- 
poussa pas tout à fait les instigations de Cerise, 
sans les accueillir; elle fut ravie de ce qui se pré- 
sentait d’extraordinaire, ravie surtout d’avoir ren 
contré le chevalier et d’avoir pour son compte un 
aussi joli mystère, lorsque son amie en cachait de 
terribles. 

Madame de la Rochelandry ne reparut qu’à 
l’heure du souper, plus sombre, plus sérieuse en- 
core que le matin. Elle essaya vainement de s’é- 
gayer, une ombre de douleur, répandue sur sa 
physionomie, démentait ses paroles. 

— Pardonnez-moi, dit-elle, de ne pas vous con- 
duire demain chez ma cousine. Je crains même de 
n’y pouvoir songer avant quelques jours. La per- 
sonne que je suis allée chercher aujourd’hui était 
absente, bien qu’elle m’eût donné rendez-vous, et 
je dois l’attendre ici jusqu’à ce qu’elle vienne. 
Que ne vous rendez-vous seule demain à Nantes? 
Une lettre de moi vaudra ma présence. Madame 
de Kersaint vous connaît de nom, vous serez re- 
çue à bras ouverts. 

G. 
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— Ma toute belle, je ne suis pas un paquet 
qu’on expédie. Je ne suis pas pressée ; quand vous 
serez libre, nous irons. 

Une contrariété visible contracta la physiono- 
mie de la marquise. Madame de Pontville s’en 
aperçut, et dès lors elle eut moins le désir de la 
quitter. Une curiosité ardente s’empara d’elle. 
Tombée en pleins mystères, elle résolut de les 
éclaircir à tout prix et de ne pas quitter la partie 
qu’elle n’en fût venue à bout. 

— AhI ma grand’mère croit que je m’ennuie! 
pensa-t-elle, je ne me suis jamais tant amusée 
depuis que je suis au monde. Je vis, j’existe autre- 
ment que comme une poupée dont tous les mouve- 
ments sont réglés d’avance. Sans compter... Non, 
je n’irai pas à Nantes, je n’irai pas absolument, 
c’est ici qu’il faut rester. 

Les deux amies se séparèrent de bonne heure, 
chacune avec leurs pensées et occupées diverse- 
ment. Madame de Pontville imposa silence à Ce- 
rise, lui attesta que la marquise n’était point sor- 
cière du tout, qu’elle ne mangeait ni ne causait 
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avec le diable, que rien n’était plus sinaple, et 
qu’elle savait tout. 

— Alors, madame, c’est que madame la mar- 
quise a des amoureux, je l’avais un peu pensé, 
sans vouloir en rien dire à ces imbéciles, qui ne 
prennent pas ces choses-là comme on les prend à 
la cour. Au fait, tout s’explique ainsi. 

— Taisez-vous, mademoiselle, la marquise n’a 
pas d’amoureux, c’est comme si vous en donniez 
un à ma gi and’mèrc. 

— Eh bien ! madame, je n’y comprends rien du 
tout. 

— Il n’est pas necessaire que vous compreniez, 
mademoiselle; prenez ce livre et faites-moi la lec- 
ture, pour m’endormir. 

Mais la vicomtesse ne s’endormit pas comme la 
veille. Cette journée, la plus pleine de sa vie, ne 
pouvait s’elTacer si vite. Elle ferma les yeux et fit 
taire Cerise, puis elle pensa. Lorsqu’une jeune 
femme commence à penser, après avoir eu la léle et 
le cœur vides, elle est bien prés de ne plus penser 
qu’à une seule chose, ou plutôt qu’à un seul objet. 
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Le jour suivant, madame de Pontvüle descendit 
avec l’intention de se promener dans le parc; elle 
passa par le salon, afin d’y prendre son parasol 
qu’elle y avait oublié la veille, et se trouva en face 
de la marquise, entrant comme elle par une autre 
porte. 

— Vous sortez de bien bonne heure ce matin, 
chère amie, est-ce que votre nuit a été mauvaise? 

— Non, je vous remercie, je vais me pro- 
mener. 

' — Que je ne vous dérange pas, ma reine, reprit 
madame de la Roclielandry en s’approchant d’un 
métier à tapisserie, il fait un temps admirable. Je 
suis obligée de rester et je reste. Je tiens d’ail* 
leurs à faire ce fauteuil aujourd’hui. 

— Oui, vous avez la maladie du meuble, innée 
chez toutes les dames de château : vingt-quatre 
sièges, deux sophas, des tabourets; on commence 
le jour de son mariage, et l’on flnit... après sa 
mort. 

— De quel côté dirigez-vous vos pas? 

— Je ne sais... N’importe où! Nous sommes 
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convenues d’agir sans cérémonie, vous ne me 
conduirez pas, et j’irai où il me plaira. 

— Évitez le pavillon, je vous en prie, des bêtes 
fauves y viennent souvent boire à la petite mare, 
c’est fort dangereux. 

— Vous n’y allez donc pas, vous, à ce terrible 
pavillon ? 

— Non, je n’y vais point. 

La marquise, en faisant celte réponse, pâlit très- 
visiblement sous son rouge. 

— Mon Dieu ! ma reine, que ce château est 
triste! notre couvent l’était moins, pourquoi donc 
y restez-vous? recommença la vicomtesse. 

— Chère belle, vous avez été mariée trop peu de 
temps pour savoir cela. 

—J’en ai pourtant bien appris sur lemariage ! 11 
est vrai que M. de Pontvillc ne m’enfermait pas 
dans les vieux châteaux, mais il m’empêchait de 
porter du vert-pomme et il avait l’horreur des pe- 
tits chiens, moi qui les adore. Il me fit traîtreuse- 
ment étrangler les deux plus jolis gredins I Pour- 
quoi délestait-il le vert-pomme? Je vous le dc- 
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mande. En quittant mon deuil, le premier habit 
que j’ai porté a été vert-pomme, vous le com- 
prenez. 

— Plût à Dieu que le marqti&s ne fût pas plus 
exigeant! 

— Lui ! c’est bien pis, il est ambitieux, et ce 
défaut déteint sur tout. Il doit être satisfait en ce 
moment, il est en faveur ; n’importe, je n’en veux 
pas un semblable, et si je me remarie... 

— Vous vous remarierez, vicomtesse; il le faut, 
à votre âge on ne peut rester veuve. 

— Vous voilà comme les douairières. Et pour- 
quoi, s’il vous plaît, ne puis-je pas rester veuve? 
Que me donnera un mari? Que me manque-t-il? 
De la fortune? J’en ai. Une belle situation, un 
grand nom? J’ai tout cela. Des diamants? J’en ai. 
Une maison? J’en ai une. Du bonheur? Ils en 
sont incapables. De l’amour? J’en ai... C’est-à- 
dire, je n’en ai pas, je n’en veux pas. Â quoi cela 
sert-il? 

— Cela sert à faire des ingrats. 

■— Aussi j’ai renvoyé tous mes soupirants... J’en 
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avais I j’en avais I Ils voulaient m’épouser, et moi.. , 
je... — Eh bien, je voulais les empêcher d’en 
épouser d’autres, voilà tout. M. votre cousin, ca 
pauvre chevalier de Kerven, ah! mon Dieu 1 

— Comment, le chevalier de Kerven a voulu 
vous épouser ? 

— J’espère qu’il le veut encore, quoiqu’il ne 
m’en ait jamais dit un mot. 

— Comment le savez-vous? 

— Comment je le sais! on voit bien que vous 
n’avez jamais été veuve. Un joli homme qui s’oc- 
cupe de vous, qui vous répète sans cesse que vous 
êtes belle, lorsqu’avec cela vous avez vingt-deux 
ans et deux cent mille livres de rentes, chaque 
mouvement, chaque parole sont significatifs; s’il 
vous salue, cela veut dire : J' ai grande envie de vous 
épouser i S’il danse le menuet avec vous, la façon 
dont il ôte son chapeau, dont il fait ses pas, tout 
cela dil : J’ai grande envie de vous épouser! A 
moins d’étre une sotte, on comprend ce lan- 
gage, et les frais de conversation deviennent inu- 
tiles. 
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— Et que répondez-vous à ces demandes 
muettes? 

— De la même manière: à l’un, mon œil droit 
réplique : Monsieur, vous êtes bien honnête, nous 
verrons cela. A l’autre, mon œil g.uche répond : 
C’est une chose possible, attendez. Au troisième, 
mon sourire ajoute : Vous me paraissez de très-bon 
air, je ne dis pas non. Au quatrième, je fais une 
belle révérence, qui signifie : Vous me faites trop 
d’honneur, je ne demande pas mieux. 

— Qu’avez-vous dit au chevalier de Kerven? 

— Je l’ai oublié, mais cela devait être quelque 
chose comme: J’en suis charmée; revenez plus 
tard. 

— ■ Vous l’avez donc vu souvent? 

— Ne me l’aviez-vous pas envoyé? D’ailleurs je 
connais tous les jeunes seigneurs à marier et les 
vieux aussi..., pour les fuir. Ce pauvre comte de 
Rosmadecl Où en sont les affaires de ces malheu- 
reux jeunes gens? Je ne veux pas qu’on me parle 
de Cellamare, mais eux, ils m’intéressent, sont-ils 
réellement condamnési Vous devez savoir cela ici. 
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Nous autres, à la cour, nous ignorons tout ce qui 
ne nous entoure pas. 

— Je n’ai rien appris de positif, j’attends à cha- 
que instant des nouvelles. M. le premier président 
du parlement de Bretagne est allé lui-même à Pa- 
ris, pour tâcher d’obtenir leur grâce; toute la no- 
blesse de la province a adressé une supplique au 
roi. Dieu seul sait ce qui en adviendra...; mais 
vous retardez fort votre promenade, partez donc et 
n’oubliez pas mes recommandations surtout. 

— Ah çàl ce pavillon est donc le cabinet de la 
Barbe-Bleue? Vous me donneriez presque envie 
de deviner pourquoi je dois l’éviter si soigneuse- 
ment. Adieu, je vous souhaite bien du plaisir, avec 
votre vingt-quatrième fauteuil. 

Au moment où madame de Pontville sortait, elle 
se croisa avec un homme en uniforme de la marine 
marchande; il la salua profondément et entra sans 
se faire annoncer, comme un habitué de la mai- 
son. Dès que la marquise l’aperçut, elle se leva et 
courut au devant de lui. 

— Eh bien ! Gallois? lui dit-elie. 
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— Eh bien I madame, de demain en huit, à six 
heures du soir, le navire sera en vue de la côle, 
vous pouvez y compter. 

Madame de la Rochelandry murmura une 
prière de remerciement et leva ses mains jointes 
vers le ciel. Deux larmes s’échappèrent de ses yeux 
et coulèrent sur sa joue, sans qu’elle songeât à les 
essuyer. 
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Madame de Ponlville, ainsi qu’elle l’avait an- 
noncé, et justement par esprit de contradiction, 
s’en alla droit au pavillon qu’on lui recommandait 
de fuir. Elle avait pour cela deux motifs, comme 
le singe de La Fontaine : 

« Son bien premièrement, et puis le mal d’autrui. » 

Elle espérait y rencontrer le chevalier, et elle 
comptait examiner avec soin ce petit château du 
diable, où P se passait tant de choses mysté- 
rieuses. 
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Lorsqu’elle y fut arrivée, elle monta les degrés, 
fit deux fois le tour du bâtiment, regarda à travers 
les Persiennes, écouta de tous les côtés inutile- 
ment. Rien ne remua, rien ne parut. Satisfaite, ou 
plutôt désappointée dans cet espoir, elle se rejeta 
sur celui qui ne lui manquerait pas, et s’adressant 
à son petit chien : 

— Allons, Tintin, cherche, et amène-moi mon 
esclave, dit-elle tout haut en riant. 

— Il n’est pas besoin de Tintin pour cela, ré- 
pondit le chevalier, paraissant comme un coup de 
théâtre. 

— Le gredin vous a reconnut s’écria-t-elle, il 
n’a pas aboyé; décidément les chiens ont plus d’ins- 
tinct que nous. 

M. de Kerven était déjà aux genoux de la vicom- 
tesse et lui demandait scs ordres pour son servi- 
teur. Il accompagnait scs protestations de tous les 
compliments en usage ^ cette époque, où la my- 
thologie Jouait un grand rôle dans les amours. La 
jeune folle l’écoutait attentive et charjmée, déjà plus 
sérieuse, pourtant rieuse encore. Sun esprit était 
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complètement subjugué par le côté romanesque de 
l’aventure, et son cœur, disposé par d'anciens sou- 
venirs, commençait à se prendre assez gravement 
pour que le chevalier pùt concevoir des espérances 
presque certaines. 

Ils se promenèrent longtemps dans ces bois, iso- 
lés du monde, comme si des distances réelles les 
en eussent séparés. Enfin, la vicomtesse se rappela 
son amie. Elle tenait trop à son secret pour ne pas 
en craindre la découverte; elle déclara donc qu’elle 
allait rentrer, etM. de Kerven la retint juste assez 
pour ne pas avoir l’air de désirer son départ. De- 
puis quelques instants, il semblait inquiet, il écou- 
tait les bruits, cherchait à percer le feuillage de 
scs regards, et lorsqu’elle l’eut quitté, au lieu de 
la suivre de l’œil, comme la veille, il se dirigea 
bien vite du côté du pavillon, où il arriva tout es- 
soufflé. 

Ainsi que nous l’avons vu faire une première 
fois, il en ouvrit la porte et la referma à la hâte. 
Une voix qui le fit tressaillir lut dit : 

■ — Pourquoi donc être sorti, Kerven? Pourquoi 
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cette imprudence ? Je ne suis plus seule au châ- 
teau, vous le savez, et je frémis en pensant... 

— Soyez tranquille, ma cousine, madame de 
Pontville a autre chose à faire que de songer à 
moi, répliqua-t-il avec un peu d’embarras. D’ail- 
leurs, elle n’est pas femme à me trahir, lors même 
qu’un hasard malheureux la mettrait sur mes 
traces. 

— Non, mais vous êtes capable, vous, de cher- 
cher à la voir. Sa naïve coquetterie ne m’a pas 
caché, ce qûe j’ignorais. Vous vous êtes occupé d’elle 
dans votre voyage à Paris, vous l’avez trouvée 
jolie, vous le lui avez dit... 

— Ma cousine, on dit ces choses-là à toutes les 
femmes, cela ne compte pas. 

— ■ Écoutez-moi, Kerven : depuis que je vous ai 
revu, je veux amener entre nous une explication, 
je n’en ai pas eu le courage ; je ne laisserai pas 
échapper cette occasion, puisqu'elle se présente, 
vous saurez tout. 

— Mais, marquise... 

— Vous saurez tout, vous dis-je, il faut que cela 
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soit ainsi, avant de nous séparer pour jamais. 

— Pour jamais I nous séparer 1 Pensez-vous que 
j’y puisse consentir ? 

— La nécessité est venue à l’appui du devoir, et 
ce que l’un n’avait pas eu la force d’accomplir, 
l’autre le fera. J’ai vu Gallois, vous partirez dans 
huit jours, peut-être même pourra-t-il en avancer 
le moment, je l’en ai supplié, et il me l’a promis. 

— Vous avez grande hâte de vous débarrasse^ de 
moi, reprit-il avec amertume. 

— Je ne vis pas tant que vous êtes en France, 
sous la hache du bourreau. Une imprudence de 
votre part, la curiosité d’un de mes gens, ou de 
cette folle enfant que ma funeste destinée a si mal- 
heureusement conduite ici dans un moment sem- 
blable, et vous êtes perdu I 

Kerven prit la main de la marquise et la 
baisa. 

— Elle ne se doute pas, la pauvre jeune femme, 
que cet homme dont elle parlait tout à l’heure avec 
tant de frivolité, dans une heure, une minute, 
peut être conduit à la mort. Elle reculerait devant 
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ce spectacle, elle voilerait son charmant visage et 
dirait : Je ne veux pas voir cela ! 

— Elle ignore donc l’arrêt qui me condamne? 

— Elle ignore tout. Vous connaissez Paris et la 
cour actuelle; pour eux la Bretagne est au bout de 
l'univers, ils ont vu des noms qui leur ont semblé 
barbares, nos vieux noms celtes sont durs à pro- 
noncer pour ces lèvres de roses. Ils se sont occupés 
du petit nombre qu’ils connaissaient, les autres ce 
sont des sauvages, des insensés, et voilà tout. 
Vous étiez pour eux le chevalier de Kerven ; depuis 
votre départ de Versailles ils ne savent plus si vous 

xislez. Le nom que vous a légué notre oncle, et 
sous lequel vous êtes désigné dans la liste des ac- 
cusés, est étranger pour eux, ils n’en ont pas de- 
mandé davantage. 

— Ah ! je comprends, et je m’en doutais. Je pour- 
rais me cacher en restant le chevalier de Kerven. 

— Sans doute, le chevalier de Kerven n’est pas 
un conspirateur, c’est un brillant officier de marine 
dont les succès ont plusieurs fois occupé la re- 
nommée. A présent, à Paris, on sait tout peut- 
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être, mois elle l’ignore. Elle l’ignorera tant que 
vous serez ici. Je ne la conduirai à Nantes qu’après 
votre départ, c’est plus prudent. 

— Je le crois. 

— Eh bien ! Kcrvcn, celte enfant, cette amie, 
contre laquelle je prends des précautions inutiles 
sans doute, faut-il vous l’avouer ? j’en suis jalouse. 

— Vous, ma cousine ! 

— Oui, j’en suis jalouse, Kerven, car vous la 
trouvez belle, car elle est libre et elle peut être à 
vous ! Tandis que moi ! je vais assister, le coeur 
brisé et l’œil sec, au départ du seul homme que 
j’aie aimé, que je puisse aimer jamais. Ah ! ne me 
trompez pas au moins jusque-là, ne récompensez 
pas par cette ingratitude un dévouement de tant 
d’années. Je cours d’alTrcux dangers, j'expose ma 
vie, ma réputation, mon avenir ! 

L’attitude du jeune homme eût révélé la vérité à 
une personne moins intéressée h la découvrir. Il 
balbutia quelques paroles de consolation et de re- 
connaissance. La pauvre femme ne les entendit 
même pas; tout à sa douleur, elle suivait sa pen- 
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sée, elle voulait accomplir la résolution prise, quoi 
qu'il dût lui coûter; elle l’interrompit par un 
geste. 

— Je vous ai dit que nous allions avoir un en- 
tretien suprême, mon cousin, après, je ne vous 
verrai plus que pour vous conduire au bâtiment, 
et nous aurons à peine le temps d’échanger quel- 
ques paroles, celles-ci seront les dernières pronon- 
cées entre nous. Vous savez si je vous ai aimé, 
chevalier, si j’ai appelé de tous mes vœux le jour 
qui devait nous unir. Élevés ensemble, l’un pour 
Tautre, ma mère et la vôtre n’avaient qu’un désir, 
celui de resserrer nos liens de famille par des liens 
plus tendres. Mon père revint de ses caravanes au- 
tour du monde. Accoutumé à commander sur son 
bâtiment, il commanda dans sa famille, et tout 
devait lui obéir. 11 avait promis ma main au fils de 
son ami , de son camarade, le marquis de la 
Rochelandry, lorsque celui-ci fut tué dans ses bras. 
Cette promesse, sacrée pour lui, il exigea qu’elle 
fût accomplie; vous le savez aussi, ni prières, n 
supplications ne parvinrent à le toucher, il me vit 


DigitiïeS-by G îoti gle 


LES SOUPERS OE LA BÉGENCB 119 

mourante aux pieds de ma mère et nous signifia 
que, dussé-je mourir en effet, je serais la marquise 
de la Rochelandry. Je ne vous rappellerai pas 
notre séparation, vos serments de vengeance que 
j’eus tant de peine à vous faire oublier, et la pro- 
messe que vous m'arrachâtes de vous revoir une 
fois encore. Ce fut la dernière où mademoiselle de 
Kerven consentit à entendre de vous les serments 
et les paroles que son devoir condamnait desor> 
mais. 

7- Je m’en souviens, interrompit le chevalier, vi- 
siblement attendri. 

— Depuis ce jour, qui fut aussi le dernier de ma 
jeunesse ÿt de mon bonheur, je vous ai banni de 
ma présence; à peine nous voyions -nous lorsque 
la bienséance l’exigeait, afin de ne pas donner à 
parler au monde. Vous partîtes pour servir le roi, 
mon cœur vous suivit, et mon pauvre corps seul 
resta attaché à la chaîne qu’on lui avait imposée. 
Fidèle et rigide même, en apparence, j’étais cou- 
pable en pensée, car je vous aimais. Mon mari me 
confina dans cette retraite, j’en fus charmée, je 
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pouvais penser librement. Votre éloignement me 
rendait presque heureuse, je me créais des chimè- 
res d’avenir I Vous étiez absent pour les autres 
comme pour moi, et je me persuadais quelquefois 
que vous reviendriez pour moi seule. Hélas ! vous 
êtes revenu, en effet. Ma tendresse vous a guidé 
dans votre voyage de 1a cour. Quand vous avez re- 
paru en ce pays de nos ancêtres que tous deux 
nous aimons avec une passion sans mesure, quand 
j’ai appris vos projets pour retrouver les franchises 
et les libertés de nos aïeux, j’ai tout partagé, tout 
senti comme vous, je me suis associée à vos espé- 
rances, à vos périls. Vous m’avez obéi strictement, 
vous n’avez pas franchi le seuil de la maison dé- 
fendue, mais vos lettres et vos messages me te- 
naient au courant. Je ne vivais que dans vous et 
dans votre entreprise. 

— Généreuse amie ! 

— Vous avez été trahis, livrés, découverts. Vous 
avez pu fuir chez votre mère, bien près d’ici ; vous 
n’y étiez pas sûrement, on vous chercherait là plu- 
tôt que partout ailleurs. Vous me demandâtes un 
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asile, dès lors j’oubliai tout pour ne songer qu’à 
vos périls.Vous êtes venu, Kerven, et vos yeux ont 
eu peine à me reconnaître, n’est-ce pas? 

Le chevalier baissa la tête ; un remords poi- 
gnant déchirait son cœur, en face de cette femme 
admirable, véritable victime de l’amour et du de- 
voir. Elle avait gardé dans son âme ce sentiment 
si noble et si pur, tant de fois méconnu, oublié par 
lui. En ce moment encore, ne la trompait-il pas 
pour sa meilleure amie? 

Nous devons rétablir la vérité des faits : madame 
de la Rochfclandry était Bretonne, elle avait été 
élevée avec les principes et les idées de la pro- 
vince ; ne s’etant jamais mêlée à la société de cette 
époque corrompue, elle conservait l’exaltation, les 
sentiments de ses aïeux, pour qui l’honneur, la foi 
du serment et l’amour étaient un culte sacre. 

Le chevalier avait couru le monde, il avait vu la 
cour; son cœur était bon, mais léger comme son 
esprit. Véritable miroir, il réfléchissait les objets 
présents, les absents s’effaçaient par l’absence 
même. Il avait plus de charme, plus de séduction 
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que la marquise; il était incapable de son éner- 
gie, de son courage, de sa puissante volonté, de la 
profondeur de son âme surtout. Brave et insou- 
ciant, il eût joué sa vie pour le ruban d’une dame, 
comme il l’avait jouée pour sa patrie. Il avait aimé 
sa cousine avec tendresse, avec enivrement, il eut 
la fièvre chaude lorsqu’il la perdit ; quelques mois 
après il l’aimait toujours, certainement, pourtant 
il en courtisait d’autres ; il cherchait avec avidité 
les plaisirs et la gloire, alors qu’elle se mourait de 
douleur, qu’elle combattait vaillamment pour ne 
pas succomber au besoin de le rappeler, qu’elle 
supportait sans se plaindre les brusqueries, les 
mauvais traitements d’un mari accepté malgré 
elle, il lui donnait des rivales et à peine lui gar- 
dait-il un regret. 

Il n’osa pas répondre en ce moment où tout 
leur passé se dressait devant lui, le mensonge lui 
eût semblé sacrilège, il n’osait pas non plus mon- 
trer ses remords, dans la crainte d’affliger cet 
ange, qui lui eût pardonné sans doute, et qui eût 
souffert en silence, comme toujours. 
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— Mon cousin, je vous ai reçu, reprit-elle, je 
vous ai caché, et ce fut pour moi un bonheur sans 
nom que de vous donner cette preuve de ma ten- 
dresse immuable ; je vous ai vu chaque jour, à 
chaque heure pour ainsi dire, et les années écou- 
lées se sont enfuies devant moi ; je me suis retrou- 
vée comme au temps de notre jeunesse, à ce temps 
où l’avenir s’ouvrait splendide. J’ai senti que mes 
luttes, mes résolutions étaient inutiles, j’ai senti 
que je vous aimais et de la même manière, j’ai 
senti que j’allais devenir plus coupable que je ne 
l’étais, que je. ne résisterais pas à vos prières, à 
vos désirs, et moi je ne veux pas être coupable, 
entendez-vous? Je veux m’estimer moi-même, je 
veux que vous m’estimiez ; ainsi ai-je décidé que je 
ne vous reverrais plus, que cet adieu serait le der- 
nier, jusqu’à ce que Dieu nous réunisse dans son 
sein. Et cependant, Kerven, faible et malheureuse 
créature que je suis, je vous aime, il faut que vous 
m’aimiez, il faut que toutes vos pensées soient à 
moi; je me crains moi-même, je vous crains, je 
crains peut-être plus votre indifférence. Depuis 
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huit jours vous me semblcz distrait, refroidi, j’en 
cherche le motif, je ne veux pas le découvrir, ma 
tête et mon cœur sont un chaos auquel je ne puis 
rien comprendre. Je crois que je suis folle, et je le 
deviendrais certainement si cela durait ainsi. 

La marquise appuya son front dans ses mains, 
ses larmes coulaient en dépit de ses efforts, elle 
s’efforçait de ne pas les laisser voir. Le chevalier 
fit un pas vers elle. 

— N’approchez pas, mon ami, ne me dites rien, 
laissez-moi reprendre des forces, je n’en ai plus, 
et c’est en cet instant que je devrais en avoir. La 
dernière lueur de joie que j’ai eue est celle que 
vous m’avez causée l’autre nuit, lorsque madame 
de Pontville forçait ma porte, lorsque nous croyions 
qu’on venait vous arrêter et que vous m’avez dit, 
en me montrant votre poignard : — « Soyez tran- 
quille, nous mourrons ensemble. » 

Mourir avec vous ! Ah ! si Dieu le voulait. C’était 
un rêve, je l’ai compris; j’ai résolu de vous sauver 
malgré vous, en sauvant ainsi mon honneur, car 
nous ne devions pas mourir à côté l’un de l’autre, 
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SOUS le toit de mon mari. Vous savez ce qui est 
arrivé ensuite et ce qui va arriver maintenant. 
Ayez pitié de moi, Kerven, promettez-moi de res- 
ter dans ce pavillon, de n’en pas sortir, jusqu’au 
moment où je viendrai vous chercher pour la déli- 
vrance. 

— Je ne puis vous promettre cela, ma cousine, 
car je veux vous revoir. 

I — Mon Dieu I mon Dieu ! ne m’aimez-vous pas 
assez pour vous imposer un sacrifice ? 

— Je vous aime assez pour tout vous sacrifier, 
hors vous-même, ma cousine. 

— Il est donc bien vrai , vous m’aimez, Ker- 
ven... répéta la marquise avec un de ces accents 
auxquels on ne peut se méprendre. Oh! dites-le 
moi, pour que cette assurance me donne la rési- 
gnation qui me manque. Je ne puis me rendre 
compte de ce que j’éprouve, mais, je le sens, je 
renoncerais à vous avec l’aide de Dieu et sachant 
que votre amour me reste, tandis que si vous ne 
m’aimiez plus, si on vous arrachait à moi, si j’a- 
vais une rivale... Ah I tenez, mon ami, rassurez- 
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moi vite, je ne veux pas chercher où cette idée me 
conduirait. 

Quel homme n’eût pas été touché d’un amour si 
tendre de la part de cette noble créature! 

Kerven ne songea plus qu’à elle, lui promit de 
partir, et lorsqu’elle le quitta elle était presque 
heureuse, elle croyait en lui. 

— Maintenant, mon Dieu, se dit-elle, si vous 
m’aidez, j’espère sortir triomphante de cette 
épreuve; ne me refusez pas votre grâce, et je se- 
rai sauvée. 

En rentrant au salon, elle y trouva la vicom- 
tesse lisant le Roman comique et riant aux larmes 
des infortunes de Ragotin. 

— Ah 1 ma chère marquise, continuons ce cha- 
pitre, je vous en prie, que cela est bouffon! Je se- 
rais la plus heureuse personne du monde si j’étais 
mademoiselle de l’Étoile et que je visse quelqu’un 
^ de ma connaissance déguisé en la Rancune, avec 
un habit vert-pomme... Scarron le dit. J’ai la pas- 
sion du vert-pomme, depuis que mon mari me l’a 
défendu. 
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Madame de la Rochelandry n’écouta pa^ la lec- 
ture, ses pensées étaient ailleurs. La vicomtesse, 
la trouvant loin de sa gaieté, remonta chez elle, 
emporta le livre et s’en divertit avec Cerise, qui ne 
demandait pas mieux. Elle s’endormit en songeant 
à la Rancune et à mademoiselle de l’Étoile ; elle 
rêva qu’elle courait les aventures avec M. de Ker- 
ven, ce qui lui procura le sommeil le plus doux et 
le réveil le plus charmant. 

Elle descendit dans les mêmes dispositions, et 
plusieurs jours s’écoulèrent ainsi. La marquise, 
triste et rêveuse, restant dans le salon, à sa tapis- 
serie, la vicomtesse s’échappant quand elle le 
pouvait, appelant son sylphe et causant avec lui 
quelques minutes seulement; elle avait peuri 
Cette contrainte augmenta son amour et le fit 
marcher plus vite; elle plaignait du fond de l’âme 
le pauvre chevalier, passant sa vie dans ce bois 
à l’attendre, soumis à ses moindres caprices et 
ayant renoncé à tout pour ses lueurs d’entre- 
tiens. 

— 11 m’aime bien, pensait-elle, et ce n’est pas 
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le duc de Cerlai qui, avec toutes scs recherches, 
aurait trouvé cc moyen-là. 

Un soir elle était avec son amie dans un petit 
salon au rez-de-chaussée, leur séjour favori; on 
découvrait d’un côté la pleine mer et de l’autre 
une colline très-élevée, couverte d’arbres, de ga- 
zons et de rochers, où serpentait la route qui con- 
duisait au château, en arrivant de Nantes. 

Ce salon, construit dans une des tours, en avait 
la forme arrondie; deux des fenêtres étaient en 
portes et les deux autres à hauteur d’appui. Au- 
près d’une de celles-là se tenait la vicomtesse, les 
yeux fixés sur la pleine mer et rêvant tm peu, ce 
qui chez elle était le symptôme le plus nouveau et 
le plus étrange. Madame de la Rochelandry atten- 
dait qu’on attelât ses chevaux pour se rendre aune 
de ses terres, dont la fermière était morte le ma- 
tin même. Madame de Pontville déclara qu’elle ne 
l’y suivrait point, ayant une horreur invincible 
pour tout ce qui ressemblait à la Camarde, suivant 
la poésie du temps; elle était d’ailleurs charmée 
de la circonstance, et méditait une épreuve dont 
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le chevalier aurait bien de la peine à sortir vain- 
queur. 

— Je l’appellerai ici, dans ce salon ; il n’est pas 
possible qu’il y vienne, alors il aura manqué à sa 
promesse et j’aurai la satisfaction de le quereller. 
Au fond de son cœur elle espérait qu’il n’y man- 
querait pas; aussi, dès que madame de la Roche- 
landry fut montée en carrosse, elle s’arrangea près 
de la fenêtre; elle chanta une ariette, caressa 
Tintin, s'amusa enfin comme elle put, Jusqu’à ce 
que la nuit fût tombée. Le m.oment était propice ; 
les domestiques ne paraissaient jamais de ce côté, 
et le chevalier pouvait en approcher sans que nul 
en eût le soupçon. 

— Ah I dit-elle très-haut, so parlant à elle- 
même, qu’il fait beau! que cette soirée a de char- 
mes; quels parfums exhalent ces plates-bandes I 
Parmi temps semblable, avec cette belle lune là- 
bas, ces senteurs, ces ombrages, on aimerait quel- 
que sylphe, bien amoureux, bien tendre, qui vous 
dirait des douceurs et battrait des ailes pour ra- 
fraîchir l’air. 
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— Belle Sylvie, vous n’avez qu’à commander, 
me voilà. 

En ce bien heureux temps, toutes les amoureuses 
s’appelaient Sylvie, Philis ou Chloé. 

— Ah! mon Dieu! qu’est-ce que c’est! s’écria 
la vicomtesse ravie et ne voulant avoir l’air que 
surprise. 

C’est moi, madame, votre esclave indigne; 
n’ayez pas peur, je suis à mon poste. 

— Est-il possible d’elTrayer les gens ainsi et de 
contrefaire le sylphe avec une voix de chantre! 

Le chevalier, sans cérémonie, levait déjà la 
jambe et se préparait à escalader la fenêtre, très- 
basse et ouverte sur une bande de gazon. 

— Comment! qu’est-ce que vous faites? gardez- 
vous de venir ici. Escalader la fenêtre d’uné 
femme telle que la marquise, une sainte! il n’y a 
donc rien de sacré pour vous? 

— Mais si vous restez là, il faut bien que j’aille 
vous retrouver. Vous me rendez fou d’amour et de 
joie, et puis vous m’exilez. Je veux vous revoir ou 
mourir. 
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— Mourir ! vrai, vous avez dit mourir? Voilà 
qui serait beau et qui me plairait à la rage t quel 
deuil je porterais et comme je laisserais loin de 
moi les Artémise et les Andromaque! Je vous pro- 
mets le plus joli tombeau ! 

La vicomtesse, en parlant ainsi, ouvrait son 
éventail et mettait toutes voiles de coquetterie 
dehors. Elle s’adressait à un homme dont la tête 
appartenait au bourreau et que le dévouement 
d’une rivale avait sauvé. Combien elle était loin 
de s’en douter, la jolie enfant, et quel n’eût pas 
été son effroi en se rappelant ses paroles, et avec 
quelle fatalité elle jouait ainsi I 

— Mourir pour vous ! répliqua le chevalier, bien 
plus étourdi qu'elle-même, être pleuré par ces jolis 
yeux, regretté d’un cœur tel que le vôtre, ce serait 
I« bonheur du ciel, s’il n’en existait pas un inPini- 
ment plus doux. 

— Celui de m’aimer, de me le dire, de m’obéir 
en tout, de se cacher dans les bois, de passer pour 
un braconnier, de recevoir au besoin du petit 
plomb dans les jambes et de s’entendre appeler 
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maraud. N’est-ce pas, chevalier, que c’est fort 
amusant? 

— Oui, mais être près de vous, vous écouter, 
vous deviner si l’on ne vous voit pas, tenir celte 
main divine, espérer toucher un jour votre fierlé, 
rêver ainsi l’amour, la félicité suprême, voilà, ma- 
dame, ce qui vaut 1a peine de vivre, ce qui donne 
du prix à la jeunesse. 

— Oui, c’est un avantage d’être jeune, on a plus 
de temps devant soi... 

— Pour jouir I 

— Pour attendre! 

— Attendre, attendre encore ! quoi I depuis 
tant de jours vous me réduisez à la condition 
la plus misérable et vous me menacez d’at- 
tendre ! 

— Voilà qui est curieux! vous vous plaignez, 
vous parlez des jours comme si c’étaient des siè- 
cles; mais quand vous aurez attendu quinze mois, 
quinze ans, vous ne serez peut-être pas plus 
avancé qu’aujourd’hui. 

— Alors, j’en reviens à la mort. 
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— Vous avez raison, finissons-en tout de suite 
et n’eu parlons plus. 

— C’est cela, n’en parlons plus. Avez-vous sou- 
venance, madame, de madame de Simiane? Qu’elle 
était jolie à ce bal de Sceaux, où nous nous som- 
mes rencontrés pour la dernière Ibisl 

— Vous ne mourez pas encore? 

— Pas encore, je rappelle mes souvenirs les plus 
délicieux, pour embellir mes derniers moments. 
Madame de Simiane a, n’est-ce pas, le plus joli pe- 
tit pied du monde? 

Aces mois, madame de Ponlville avança lente- 
ment sa mule sur le bord de la fenêtre, la lune 
l’éclairait tout entière, elle était ravissante ainsi. 

— Le monde est grand, monsieur, et la pantou- 
fle de Cendrillon n’est pas si difficile à chausser 
qu’on le croirait. 

— Elle dansa, je crois, avec vous une entrée dans 
le ballet de madame la duchesse du Maine. On ne 
savait à laquelle donner la préférence, toutes les 
deux aussi jeunes, aussi belles; pour moi, j’eus le 
cœur divisé, et, dans ce moment suprême où je 

I 8 
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vais mourir pour vous, U me semble qué ma der- 
nière pensée sera pour elle. 

— Et vous appelez cela mourir pour moi, mon- 
sieur! Vous pouvez bien mourir tout seul, je ne 
vous regretterai pas, je ne vous pleurerai pas, je 
ne vous ressusciterai pas. 

— Est-ce qu’on ressuscite? 

— Sans cela ce ne serait pas la peine de mourir, 
on n’en verrait pas l’effet. 

— Revenons-en à madame de Simiane : son es- 
prit a une grâce, une bonté I Elle ne laisserait pas 
les gens se morfondre à une fenêtre. 

— Mon Dieu! chevalier, quelle agonie imperti- 
nente et indiscrète vous avez là! et que vous me 
rendez difficile le rôle de confesseur. C’est celui-là 
sans doute que vous me destinez? 

— Certainement, et comme confesseur vous de- 
vez tout écouter. 

En ce moment, un léger bruit se fit entendre à 
la porte du salon, restée ouverte, comme toutes les 
autres : telles étaient les précautions prises par 
deux amants gui tremblaient d’être découverts, et 
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dont l’un risquait sa tète! Ils étaient si occupés 
d’eux-mêmes qu’ils n’y firent point attention. C'é- 
tait la marquise, pâle, bouleversée, presque mou- • 
rante; ses pas, amortis par le tapis, n’avaient 
qu’un faible retentissement; elle ne devait rentrer 
que bien avant dans la nuit, sans doute quelque 
événement imprévu et malheureux la ramenait. 
Excepté la fenêtre où se tenait Sylvie et son sylphe, 
tout, dans ce salon, était sombre. Madame de la 
Rochelandry croyait être seule, elle ne les voyait 
pas encore et ne pouvait en être aperçue; ses vête- 
ments presque noirs se perdaient dans l’obscurité, 
et puis, ils y songeaient bien ! La voix du chevalier 
cloua la malheureuse femme à sa place. 

— Vous y consentez, disait-il, sachez-le donc, 
j’ai un grand reproche à me faire. 

— Lequel ? 

— J’ai tout oublié, tout abandonné ici-bas» 
pour me livrer à un sentiment unique, passionné. 
J’ai donné mon âme, ma vie, mon avenir à une 
femme. 

V 

La marquise, appuyée sur le chambranle de la 
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porte, se soutenant à peine, eut un grand mouve- 
ment de joie, elle crut qu’il parlait d’elle! 

— Vraiment? reprit madame de Pontville pres- 
que gravement. 

— Oui, j’aime avec délire, avec frénésie, je sa- 
crifierais fortune, position, patrie, à celte idole, et 
c’est mal, je le suppose. 

— Le mal n’est pas là ; il serait au contraire si 
c’était elle qui vous sacrifiât quelque chose. Sacri- 
fiez-vous, vous le devez, je vous y engage... 

— Et pour prix de tant de sacrifices, que puis-je 
espérer, exiger d’elle? 

— Espérez tout ce que vous voudrez, mais exi- 
ger! c’est different. On se sacrifie pour rien, mon 
cher pénitent, autrement ce pauvre mot de sacri- 
fice servirait de prétexte à toutes nos sottises. 

— Pourtant aimer ainsi, aimer la belle Sylvie, 
avoir pour rivaux tous ceux qui la voient, et... 

— Vraiment ! Vous croyez qu’il y en a tant que 
cela? 

A ce nom de Sylvie, la tête de la marquise était 
tombée sur son bras, elle crut au’elle allait mou- 
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rir, et cependant elle écoutait encore, elle voulait 
encore savoir. 

— Oui, madame, oui, tous vous aiment, mais 
qui vous aimera comme moi? 

— 0ht le malheureux! pensa la pauvre aban- 
donnée, et dans quel moment! 

— Et si vous le vouliez, reprit Kerven, un mot, 
un seul mot de votre bouche changerait ma triste 
vie en joie. Je suis bien à plaindre, madame. 

— Vous dites cela comme un homme qui souffre 
sérieusement; cela est donc vrai? demanda la jeune 
femme émue. 

— Cela est vrai, et plus que vous ne pourriez 
l’imaginer, madame. 

— Et je pourrais... vous consoler... moi...? 

— Vous pouvez me faire tout oublier, madame. 

— Par un mot! 

— Par un seul. 

— Lequel? 

Ceci fut prononcé si bas qu’il fallait les oreilles 
de l’amour et de la jalousie pour l’entendre. 

— M’aimez- vous? 

8 . 
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— Mais... mais... je ne puis... je n’ose..,’ 

— Oh ! dites, dites! 

— Eh bien! je ne sais... je crois... je crois... 
que oui. 

— Oh I bonheur 1 , 

La marquise se laissa tomber sur un siège placé 
près de la porte, elle semblait anéantie. Les amou- 
reux, tout à eux-mêmes, ne voyaient, n’écoutaient 
qu’eux dans l’univers. Le chevalier tenait la main 
(le la vicomtesse, il lui répétait ces phrases sans 
suite, ce sublime déraisonnement de l’amour, la 
plus éloquente des éloquences; elle tenait ses yeux 
baissés, honteuse et ravie, coquette jusque dans sa 
tendresse, spirituelle jusque dans son abandon. 

— Vous m’aimerez toujours? lui demanda l’a- 
moureux jeune homme. 

— Eh I mon Dieu, puisque j’ai commencé, j’irai 
jusqu’au bout. 

En ce moment, la marquise se leva, son visage 
était effrayant, elle venait de prendre une résolu- 
tion sans doute, car elle marcha vers sa rivale, sans 
SC soucier d’être entendue. A ce bruit, le chevalier 
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s’enfuit dans le quinconce. Madame de PontvilJe so 
retourna, elle aperçut devant elle une ombre ven- 
geresse, pâle, vêtue de noir, au^esle menaçant; 
elle poussa un cri et se recula. 

— Vous m’écouterez I s’écria la malheureuse, 
vous m’écouterez, madame, je le veux et j’ai le droit 
de le vouloir 1 
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DEUX POUR DEUX 

— Plus tard, tout à l’heure... répondit la vicom- 
tesse en cherchant à s’éloigner, et toute troublée 
sans savoir au juste pourquoi. Le visage de ma- 
dame de la Rochelandry l’épouvantait. 

— Non, à l’instant, à l’instant même. Malheu- 
reuse enfant I il y va de la vie ou de la mort. 

— Comment? Pourquoi? 

— Cet homme, cet amant, qui vous jurait là un 
amour éternel, cet homme qui trahissait pour vous 
les serments les plus sacres, il est condamne, en- , 
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tendez-vous? Ses complices ont été exécutés ce 
matin, son ennemi mortel, son rival jaloux, va ve- 
nir le chercher, le prendre, l’enlever, et demain il 
n'existera plus. 

— Le chevalier de Kerven I 

— Non pas le chevalier de Kerven, mais le comte 
de Kervasi. Vous ne savez rien, que ce qui se passe 
parmi les courtisans; la noblesse de province 
n’existe pas pour vous. Vous ignorez même le nom 
de celui dont vous acceptez l’amour. 

— Je ne comprends rien à tout cela, marquise, 

expliquez-vous Il me semble que c’est un rêve.. . . 

Dites, pourquoi veut-on le tuer? Pourquoi a-t-il 
mérité la mort ? 

— Il a mérité la mort parce qu’il est un traître, 
un perfide, vous dis-je; parce qu'il foule sous ses 

pieds des promesses inviolables 11 mourra, je 

vous l’atteste; moi seule je puis le sauver, et je ne 

le sauverai pas Non, je ne sais ce que je dis, il 

ne mérite pas la mort, il ne mourra point ; et ce- 
pendant le Régent, le Conseil, Dubois, tout est 
contre lui. Demain I demain! ils l’arracheront de 
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VOS bras, ils le tueront parce qu’il est aimé, parce 
qu’il est brave. 

— Calmez-vous, calmez-vous, au nom du ciel, 
ma reine, je vous en supplie, et dites-moi tout, 
dites-moi la vérité, que je sache, que j’essaie. 

— Me calmer I me calmer 1 alors que je viens de 
le voir à vos pieds, alors qu’il me trompe, qu’il me 
trahit, moi qui l’aime tant 1 

— Vous l’aimez? 

— Oui, je l’aime, c’est mon premier, mon seul 
amour ; pour lui, je vis exilée de tout, détachée de 
tout ce qui n’est pas cet amour. C’est pour lui que 
j’ai tout supporté sans me plaindre, c’est pour lui 
que j’ai risqué depuis un mois ma vie, ma position, 
celle des miens. C’est lui qui devait être mon mari, 
enfin, entendez-vous?Et vous venez me le prendre, 
vous, qui vous prétendez mon amie I C’est une in- 
famie, c’est une lâcheté, ne me dites pas que vous 
ignoriez... Il n’ignorait pas, lui t Aussi il paiera 
son parjure de sa tête. 

— Ah ! madame I et vous l’aimez 1 s’écria la vi- 
comtesse en fondant en larmes. 
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— Si je l’aime I Mais je donnerais l’univers pour 
lui, il n’cst pas de sacrifices que je ne lui fasse, 
moi qui lui ai sacrifié la paix de ma conscience et 
l’estime de moi-même. Vous ne comprenez pas 
cela, encore une fois, vous autres bluettes de cour, 
dont les sentiments ont des ailes de papillon. 

Un mépris profond, une ironie amère étince- 
laient dans le regard de la marquise eu prononçant 
ces mots. La vicomtesse, au contraire, la regarda 
avec une expression qu’on n’eûl pas devinée sur ce 
visage d’enfant, et lui dit : 

— Madame, je ne sais comment vous l’aimez, il 
est vrai, mais je sais que je Taime. Je ne crains 
plus de le dire, maintenant qu’il y a du danger. 
N’importe ce qu’il faudra faire pour son salut, je 
le ferai, lors même que j’apprendrais qu’il m’a 
trahie, parce que je l’aime. 

La marquise tomba sur un siège, comme si un 
coup l’eût frappée au cœur. 

— Elle l’aime, mon Dieu! elle l’aime bienl 
ii’aimerait-el!e plus que moi? — Non, oh! non, 
cela n’cst pas. cela ne peut pas être. Laissez-moi 
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reprendre mes idées... laissez-raoi me rappeler... 
ensuite je vous dirai... je vous dirai tout... Mais le 
temps presse, quelques heures nous restent à 
peine. Oh ! que je souffre I Je crois que je suis folle. 

La bonne petite âme de la vicomtesse fut émue, 
elle oublia la rivale pour ne voir que la désolée, 
et, se penchant vers elle, elle l’embrassa en pleu- 
rant. Madame de la Rochelandry fit un mouvement 
pour la repousser. 

— Vous avez pitié de moi, je le comprends, vous 
êtes si sûre de sa tendresse ! Ce n’est pas de moi 
qu’il faut avoir pitié, c’est de lui. Moi, j’en mourrai 
peut-ôlre, mais lui, il ne doit pas mourir, je ne 
veux pas qu’il meure, je ne le veux pas. Ne croyez 
pas que je le haïsse, ne croyez pas que je sois mé- 
chante, implacable, non, je suis malheureuse, dé- 
sespérée. 

Elle appuya sa tête sur les mains de madame de 
Pontville et versa quelques larmes qui la soula- 
gèrent, ensuite elle écarta ses cheveux dérangés 
dans son émotion, en secouant la tête, comme pour 
en chasser les pensées importunes. 
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— Voyons ce qu’il faut faire et hâtons-nous ; 
d’abord regardez là-bas, sur la mer, apercevez-vous 
une lumière ? 

— Oui, une très-faible lueur, presque à l’ho- 
rizon. 

— Maintenant, allumez ces bougies sans ap- 
peler aucun domestique, je vous en conjure. 

La vicomtesse se retourna fort embarrassée, elle 
ne savait où prendre les choses necessaires à un 
office qu’une grande dame de cette époque n'avait 
jamais rempli. Elle se rappela heureusement qu’une 
lampe à bec brûlait toujours dans l’anUcbambre, 
elle y courut et revint avec la bougie allumée. La 
marquise ne songea même pas à lui adresser une 
excuse. 

— C’est bien, dit-elle, voici ce qui s’est passé. 
J’avais un projet sûr, tout était prêt, je croyais 
qu’il m’aimait, à présent je ne crois plus, je ne 
vois plus, je suis incapable de rien faire, il faut 
cependant qu’il soit sauvé ; vous m’aiderez, n’est- 
ce pas 

— En doutez-vous? 
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■— Eh bien ! je vous trompais ce soir, ce n’était 
pas pour la fermière que je sortais, quoique je 
dusse aller chez elle à cause d’une entrevue de- 
mandée par un ancien serviteur dévoué à moi et à 
Kerven, et qui ne voulait plus se montrer ici dans 
la crainte d’exciter les soupçons de mes gens. 
C’est lui qui m’a trouvé les moyens de le sauver, 
il a retenu le bâtiment qui est au large et qui l’at- 
tend. Gallois est second sur ce navire, nous l’avons 
protégé autrefois, il nous sert aujourd’hui parce 
qu’il est reconnaissant. Le navire devait venir 
demain seulement, mais les circonstances avaient 
changé, hélas 1 

La marquise s’arrêta suffoquée par ses sanglots. 
Elle reprit, après des efforts infinis : 

— Je ne suis pas allée jusqu’à la ferme, j’ai ren- 
contré Gallois en route, il accourait à cheval, por- 
teur de nouvelles terribles. 

— Mon Dieu 1 

— 11 avait vu le matin, à Nantes, M. de la Ro- 
chelandry, que nous croyions en Angleterre. Mon 
mari l’a chargé d'une lettre pour moi, en appre- 
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nant qu’il venait me faire ses adieux. En même 
temps il avait su que les gentilshommes arrêtés 
avaient été exécutés dans leur prison une heure 
auparavant. On craignait une sédition du peuple 
ft l’on n’avait pas osé les amener sur la place. 

— Pauvres jeunes gens ! 

— Oui, pauvres martyrs de leur foi et de leur 
patriotisme ! Pauvres insensés, qui voulaient la 
Bretagne grande et libre, qui haïssaient la tyran- 
nie despotique et misérable qui nous opprime. 
Vous ne pouvez pas sentir cela comme moi, vous 
n’êtes pas Bretonne I 

Ce caractère énergique et tranché était en effet 
bien différent des habitudes de mollesse qui dis- 
tinguaient la cour et les courtisans que madame 
dé Pontville avait fréquentés toute sa vie, il l’éton- 
nait et l’effrayait toujours. 

— Voici la lettre de M. de la Rochelandry, li- 

sez-la, continua la marquise, il ne se doute pas ' 
que le chevalier soit ici, jamais il ne pourrait I 
croire que j’aie osé l’y faire cacher, et pourtant! j 
lisez, lisez donc. ! 
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Madame de Pontville prit la lettre et lut : 

— « J’arrive en toute hâte, madame ; me voici à 
i Nantes, avec un ordre de M. le Régent pour faire 
» décapiter aujourd’hui même les gentilshommes 
» rebelles. 

» Le Ck)nseil a refusé la grâce, il faut un 
» exemple. Mes instructions s’étendent plus loin; 

* j’ai mission de chercher ceux qui se sont déro- 
» bcs à la vengeance des lois, et vous me pardon- 
» lierez, j’espère, de faire arrêter le comte de Ker- 
» vasi, tout votre cousin qu’il soit. On assure qu’il 
» s’est réfugié dans le château de madame sa 
» mère. Vous êtes trop bonne Française pour que 
» votre parenté et votre ancienne amitié cherchent 

• à entraver le service du roi, et vous m’épargne- 
» rez des sollicitations inutiles. A l’heure où j’c- 
» cris, M. de Kervasi est prisonnier, et demain 
» justice sera faite. 

» Je serai près de vous aussitôt après. Il me 
i tarde de vous revoir et de vous remercier d’avoir 
» vécu dans la retraite avec tant de persistance. 
> Je n’en attendais pas moins de votre excellent 


150 LES SOUPERS DE LA. RÉGENCE 

» esprit et de votre respect pour vos devoirs, pour 
» le nom que vous portez. > 

La lettre échappa des mains de madame de Ponl< 
ville et tomba sur le tapis. 

— Eh bien I dit la marquise, vous le voyez, il 
veut le faire mourir; et lorsqu’il ne l’aura pas 
trouvé où il le croyait rencontrer, sa fureur n’aura 
plus de bornes. Vous comprenez, n’est-il pas 
vrai? 

— Il faut que le chevalier parte ce soir. 

— Oui, il le faut, car son ennemi va arriver, car , 
il est en route, j’en suis certaine ; à chaque ins- 
tant je crois voir descendre de cette montagne les , 
torches de ses laquais. 

— Le navire ne doit arriver que demain, mon ' 
Dieu ! j 

— Le navire est là, grâce au ciel I Gallois a tout j 
prévu. Le supplice des autres, le retour du marquis, j 
lui ont fait sentir qu’il fallait se hâter. ; 

— Eh bien ! qu’il parle 1 

— Sans doute, et c’est là ce que je disais avani j 
d’avoir entendu... 
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— Entendu... 

— Oui, je sais tout... mais il était mon cousin, 
mon ami d’enfance, mon fiancé!... Toujours cette 
idée I je ne le veux pas, je veux l’aimer plus que 
vous ne l’aimez, je veux qu’il me doive tout, même 
son bonheur, en dépit de lui-même. Le navire Tat- 
tend, il va le conduire sur la terre d’exil, il va l’ar- 
racher à ses bourreaux. Vous n’avez pas besoin de 
vous préoccuper du reste... c’est prévu. Les condi- 
tions sont réglées, la barque préparée, je ne le re- 
verrai pas, je ne le puis, car alors peut-être je ne 
le laisserais pas partir, peut-être je préférerais sa 
mort à son infidélité. Allez le prévenir... sa déli- 
vrance aura un double prix venant de votre amour. 
Voici la clef de ce pavillon dont j’ai cherché à vous 
éloigner, vous l’y trouverez. 

— J’y cours, 

— Un mot encore. ^ïon Dieu 1 donnez-moi ce 
courage 1 

Elle resta quelques instants sans parler, puis elle 
prit la main de madame de Pontville, et lui dit, 
d’une voix brisée : 
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— Parlira-t-il seul ? Une fois loin de sa patrie 
n'aura-t-il jamais l’espérance de la revoir? La 
main qu’il adore, qu’il a choisie, ne le soutiendra- 
t-elle pas ? 

— Jusqu’à la mort. 

— Vous ferez cela? 

— Oui, je le ferai, oui. Un jour M. le Régent m’a 
donné sa parole de gentilhomme et de prince qu’il 
m’accorderait la première grâce que je lui deman- 
derais ; il me l’a donnée devant Madame, il n’y 
manquera pas. Je vais le lui rappeler, je vous lais- 
serai ce message, vous le ferez parvenir, et il sera 
sauvé. 

— Que vous êtes heureuse 1 vous pouvez lui ren- 
dre son pays, sa fortune, tout ce qu’il a perdu. Oh I 
que vous êtes heureuse 1 

Et la pauvre femme, s’exaltant elle-même par 
son amour, par sa douleur, par le danger de Ker- 
ven, arriva jusqu’aux limites les plus sublimes du 
dévouement et du repentir. Sa faute involontaire 
fut expiée par tout ce qu’une âme de cette trempe 
dut souffrir en un pareil moment. Appuyée sur le 
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fauteuil de la vicomtesse, elle suivait sa plume 
avec angoisse; lorsqu’elle eut tracé le nom du che- 
valier de Kerven, elle l’arrêta. 

— Après le nom, que mettrez-vous, ma- 
dame? 

Madame de Pontville la regarda anxieuse, un 
mot était sur ses lèvres, elle n’osait aller plus loin, 
elle craignait d’affliger son amie. 

— Voici ce qu’il faut, reprit celle-ci, dilos : le 
chevalier de Kerven, ou plutôt le comte de Kervasi, 
mon mari. 

La vicomtesse se leva et tomba dans ses bras en 
pleurant d’attendrissement et de joie. Elles eurent 
un de ces moments d’ivresse oü l’âme se dégage de 
ses liens mortels et s’élève jusqu’au trône de Dieu. 
Elles étaient unies par la même volonté, le même 
désir, le même amour; je ne crains pas de l’assu- 
rer, madame de la Rochelandry était aussi heu- 
reuse de son sacrifice, de sa victoire sur elle-même, 
de son abnégation complète, que la vicomtesse de 
son bonheur. Elle se dégagea de ses étreintes, lui 
fit terminer ses lettres, jeta sa mante sur ses épau- 

9 . 
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les, et la conduisit jusqu’à la porte du salon, en la 
tenant parla main. 

— Allez, allez, mon amie, accompagnez celui 
qui vous aime, celui que vous ramènerez tôt ou 
tard sur le sol natal. Soyez son heureuse, sa noble 
compagne; prodiguez-lui les trésors de votre affec- 
tion et de votre jeunesse. N’en faites jamais un in- 
grat! c’est trop cruel. Et quelquefois, l’un et l’au- 
tre, donnez un regret, une larme à celle que vous 
laissez ici, à celle qui vous suivra, malgré elle, 
du cœur et de la pensée, en attendant que son 
àme ne vous quitte plus. Dieu me permettra peut- 
être d’être votre ange gardien là-haut, après tant 
de douleurs. Adieu I le temps presse, adieu. 

Elles s’embrassèrent encore une fois, puis la vi- 
comtesse s’élança sur la pelouse et disparut. 

Madame de la Rochelandry resta quelques ins- 
tants debout à la place oü elle l’avait laissée. Elle 
ne se sentait plus vivre. Le sang bourdonnait à 
ses oreilles, étouffait son cœur et suspendait sa 
respiration. Elle se jeta à genoux et murmura une 
prière. 
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— Mon Dieu I vous qui jugez les cœurs, vous 
voyez ce que je souffre, ce que je sens, ce que je 
veux; qu’il soit sauvé, Seigneur, et que m’importe 
ma vie, prenez-la; qu’il m’oublie s’il le faut en- 
core, si cette expiation ne suffit pas pour qu’il 
trouve grâce devant vos yeux... Oubliêel ohl c’est 
bien affreux que d’être trahie I 

Elle courut vers la fenêtre, ses regards essayaient 
de percer l’obscurité. 

— Le coup de canon promis par Gallois I je ne 
l’entends pas, pensait-elle, ils ne sont donc pas ar- 
rivés à bord? Oh! qu’ils tardent! seuls tous les 
deux y parviendront-ils? Si j’avais été là, moi, j’ai 
du courage, de l’expérienc-e; mais elle! une enfant! 
et puis les amoureux s’amusent aux fleurs du che- 
min, sans songer aux précipices: 

Des pas pressés se firent entendre sous la char- 
mille, elle trembla à ce bruit au point de ne pou- 
voir rester debout. Elle aperçut un homme courant 
vers le château; il approchait, sa vue était trou- 
ble, elle ne le reconnaissait pas; il s’élança dans 
le salon ; en un clin d’œil il fut à ses genoux. C’é- 
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tait le chevalier! Elle poussa un gémissement et 
perdit presque connaissance. 

— Ma cousine, mon amie, lui disait-il, les yeux 
humides de larmes, je suis un fou, un étourdi, un 
inconstant, peut-être; je suis coupable et je ne 
cherche point d’excuse, je n’en ai pas; mais je ne 
suis pas un ingrat, au moins, ne le croyez pas, 
ne le croyez jamais. Vous serez toujours l’objet de 
mon idolâtrie, de mon culte; tant que mon cœur 
battra, il vous adorera comme sa providence, 
comme sa divinité tutélaire, et, je le jure, quel- 
que danger qui me menace, je ne quitterai pas ces 
lieux sans emporter votre pardon, sans être sûr 
que vous ne me haïssez pas. Je préfère la mort 
à tout ce que je laisse, si vous me refusez une 
douce parole en nous séparant. Décidez de mon 
sort, et... 

A mesure qu’il parlait, la tête de la marquise se 
relevait, elle le regardait, elle ne cherchait pas à 
l’interrompre; les mille impressions de son âme 
se peignaient sur sa physionomie, et le combat ter- 
rible qui se livrait en elle-même ne lui laissait 
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pas la force de parler, Tout à coup elle se leva 
droite, l’œil fixé sur la fenêtre par laquelle on dé- 
couvrait la route venant de Nantes, et, saisissant 
Kerven par la main, elle le poussa de l’autre côté, 
en renversant le flambeau qui éclairait la chambre. 

~ Mon cousin, je vous pardonne. Je vous aime; 
fuyez, fuyez I je vous en conjure, si vous avez 
pour moi quelque pitié. Chaque minute qui s’é- 
coule vaut une existence. Merci d’être revenu, 
merci ! Adieu ! 

Elle prit sa tête baissée vers elle, déposa un long 
et chaste baiser sur son front, et le jeta pour ainsi 
dire hors du salon sur le chemin de la mer. Il se 
retourna, baisa encore une fois sa main, qu’elle 
lui retira avec une sorte d’effroi, et, cédant enfin à 
une nouvelle prière, il partit, mais lentement, mais 
en tournant ses regards vers elle: il semblait qu’il 
ne pût se résoudre à abandonner cette amie si 
tendre et si chère. Enfin il arriva au commence- 
ment du bois, il s’enfonça sous les arbres, elle ne 
l’aperçut plus. 

Toute son âme alors, toute sa pensée sedirigè- 
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rentvers le nouveau et terrible danger qui la me- 
naçait. Elle avait vu, au moment oii Kerven était 
à ses pieds, elle avait vu le carrosse de son mari, 
escorté de ses laquais à cheval portant des tor- 
ches, qui descendait au galop la route de la mon- 
tagne; quelques instants encore, il serait là. Les 
fugitifs pourraient-ils s’échapper I Elle avait caché 
à son cousin cette circonstance, convaincue qu’il 
refuserait de fuir et ne la laisserait pas seule avec 
un maître irrité et furieux. Tout ce qu’elle avait 
souffert jusque-là se résuma dans ce moment su- 
prême, elle rentra au salon, et là, debout entre les 
deux croisées, elle surveillait en même temps cha- 
que issue : sa vie était comme arrêtée. 

Le carrosse approchait; le vent lui apportait le 
bruit des roues et les pas des chevaux, les détours, 
les dangers de la route ne l’arrêtaient pas. Et 
cependant la lumière restait à la même place, le 
coup de canon ne se faisait pas entendre. 

— Le verrai-je donc périr sous mes yeux, lors- 
que j’ai tout risqué pour le sauver! Rien, rien 
encore I et ceux-ci : ils avancent, poussés par le 
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démon, les voilà dans la plaine, cinq minutes en- 
core tout au plus, ils seront à la grille ; une pa- 
leille torture rachèterait un crime. 

Aucune parole ne peut rendre ce que l’infortunée 
ressentait alors, elle ne pensait plus à force de 
souffrir. Enfin un coup de canon retentit, et un cri 
de triomphe et d’allégresse sortit de la poitrine de 
la marquise, elle fut quelques instants éperdue, 
répétant : 

— Sauvé ! sauvé I 

J’ignore comment on résiste à de semblables 
assauts. Les femmes de cœur ont une puissance 
de volonté à laquelle on ne saurait rien comparer 
en ce monde. Lorsqu’elle fut certaine que le dan- 
ger était passé, qu’elle n’avait plus rien à crain- 
dre pour le chevalier, madame de la Rochelandry 
se souvint qu’elle attendait un juge, et que si de- 
vant Dieu ses pensées étaient coupables, devant 
es hommes scs actions étaient innocentes. Elle re- 
prit sa dignité, son respect d’elle-mêrae, elle se 
prépara à répondre, à se défendre si on l’accusait, 
elle répara le désordre de sa toilette et songea à 
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elle cufln, non pas pour sauver sa vie, mais pour 
justifier sa mémoire. Elle expiait par le plus grand 
sacrifice la faute involontaire de son cœur, elle 
n’était plus humiliée ; elle releva la tête et marcha 
au devant de son mari, dont la chaise entrait dans 
la cour et franchissait le pont-levis de la seconde 
enceinte. 

Elle le vit descendre avec plus de prccipilalion 
qu’il n’en avait l’habitude; il donna brièvement 
quelques ordres à ses gens, et demanda tout haut 
où était madame la marquise. 

— Dans le petit salon, avec madame la vicom- 
tesse de Pont ville, fut-il répondu. 

Cette réponse la soulagea ; ses gens n’avaient 
rien vu, rien soupçonné, puisqu’ils croyaient la vi- 
comtesse auprès d’elle ; d’un autre côté, comment 
justifier son absence? Elle n’eut le temps de rien 
préparer, son mari la rejoignit et le premier regard 
qu’elle jeta sur son visage lui révéla une tempête. 
Il la salua, lui baisa la main devant les laquais 
qui le suivaient avec des flambeaux; la plus vive 
colère n’aurait jamais forcé alors un homme bien 


Digitized by Google 


LES SOUPERS DE LA RÉGENCE ICI 

élevé à manquer d’égards envers une femme. Il 
renvoya ses gens d’un geste brusque, et lorsqu’ils 
furent sortis, il ferma la porte derrière eux. Ma- 
dame de la Rochelandry, debout, calme, pâle 
comme un linge, n’avait pas prononcé une parole, 
elle attendait. 

— Madame, dit le mari d’un ton furieux, le che- 
valier de Kerven est ici. 

— Non, monsieur, il n’y est pas, répliqua-t- 
clle. 

— Il y est, vous dis-je, et vous me le livrerez 
incontinent, ou bien... 

— Ah 1 monsieur, un gentilhomme, un homme 
de votre nom ! vous n’en rougissez pas, répondit- 
elle avec autant de calme que si elle n’eût pas 
joué le principal rôle dans celte scène. 

— Vous devez me comprendre, madame, sans 
qu’il soit besoin que je m’explique. Je suis chargé 
des ordres de M. le Régent, j’agis pour le service 
du Roi, et je ne sais pourquoi je rougirais de rem- 
plir mon devoir. M. de Kerven est chez vous, j’en 
ai la certitude, ne le niez pas, on l’a vu. Si vous 
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ne m’indiquez sa retraite de bonne grâce, mes 
gens fouilleront partout ; c’est à vous de choisir. Je 
connais aussi bien que vous cette maison et les 
jardins, nous jouerons donc une partie égale. 

— Il est inutile de dissimuler, monsieur : M. de 
Kerven était chez moi, en effet, mais il n’y est plus, 
je vous en donne ma parole d’honneur. 

— Quoil réellement, vous avez osé !... dit le 
marquis les dents serrées par la colère. 

— Pourquoi vous emporter, monsieur? Vous en 
étiezsi sûr en venant icil Vousdeviez savoir du reste 
que je ne laisserais jamais le fils du frère de mon 
père sous la hache du bourreau, lorsque je pourrais 
l’y soustraire. Vous en eussiez fait autant à ma 
place. 

Ce sang-froid, cette assurance, étonnèrent telle- 
ment M. de la Rochelandry, qu’il fut un instant à 
répondre. 11 connaissait trop sa femme pour douter 
de sa parole, du moment où elle la lui avait 
donnée. M. de Kerven n’était plus là. 

La colère et la contrariété d’avoir manqué une 
si excellente occasion de se débarrasser d’un rival 
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remportèrent au delà des bornes de la prudence ; 
il continua le même système de questions, de me- 
naces, en n’ignorant pas néanmoins qu’elles ne 
serviraient qu’à l’éloigner de son but. 

— Puisque monsieur votre cousin n’est plus ici, 
vous savez où il est probablement? 

— Oui, monsieur^ mais je ne vous le dirai 
pas, 

• » 

— C’est ce que nous verrons ; il y aura peut- 

être moyen de vous faire parler. Voici une lettre 
de cachet, pour vous jeter dans un couvent, pour 
avoir manqué à tous vos devoirs. Désignez-moi le 
lieu de son refuge, mon pardon est à ce prix. 

— Quand partons-nous, monsieur? 

Cette réponse altière poussa au plus haut degré 
l’exaspération du marquis. Il se précipita vers la 
table qui les séparait et prit son bras qu’il serra 
à le meurtrir, en murmurant d’autres menaces. 
Une enveloppe ouverte frappa ses regards, il s’en 
saisit vivement et en tira les deux lettres qu’elle 
contenait. Madame de la Rochelandry ne proféra 
pas une plainte, ne üt pas un mouvement pour 
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l’empêcher. Tranquille et froide, on l’eût prise pour 
la statue du Mépris. 

Ces lettres étaient celles que la vicomtesse 
adressait à M. le Régent et à Madame. Le marquis 
les lut avidement, et lorsqu’il arriva à ces mots : 
le comte de Kcrvasi, mon mari, il leva les yeux vers 
sa femme et lui demanda si cela était vrai. 

— Cela est si vrai, monsieur, que madame de 
Pontville est partie avec mon cousin, et qu’ils sont 
bien loin déjà, je l’espère ! 

Le diplomate se mordit les lèvres jusqu’au sang, 
il n’y avait pas un mot à répliquer. Il se sentait 
dans son tort, il s’était laissé emporter par son ca- 
ractère haineux, par cette jalousie d’orgueil qui le 
dominait depuis son mariage, et maintenant il 
fallait s’humilier ou continuer une querelle in- 
soutenable. Il ne savait pas que Kerven fût chez sa 
femme, il en avait seulement conçu le soupçon, la 
crainte, en ne le trouvant pas chez sa mère, où on 
l’avait cherché. Il comptait sur la frayeur pour in- 
timider la marquise et la faire parler. Il ne lui 
restait qu’un moyen, s’avouer vaincu ; il avait trop 
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d’esprit pour ne pas s’en donner le mérite. 

Après un instant de silence calculé, il se rap- 
procha de la marquise et lui dit, en lui tendant la 
main : 

— Je suis bien coupable, madame, me pardon- 
nerez-vous ? 

— Oui, monsieur, à une condition toutefois, c’est 
que vous daignerez m’écouter un quart d’heure et 
que vous ne me refuserez pas une grâce. 

— Elle est accordée d’avance . Asseyez-vous donc, 
je vous prie. 

La marquise prit le siège qu’il lui avança et s’é- 
loigna de lui le plus possible. 

— Monsieur, continua-t-elle, en deux mots vous 
saurez ce que je pense et ce que je désire. Lorsque 
l’on m’a forcée à vous épouser, j’aimais le cheva- 
lier de Kerven. Vous ne l’ignorez pas. Je l’ai tou- 
jours aimé. Je l’aime encore. 

— Madame ! 

— Attendez, monsieur 1 Malgré cet amour, ja- 
mais je n’ai manque à ce que je devais à mon nom 
et aux serments que je vous ai faits en dépit de 
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moi. Je suis innocente de toutes fautes. Mon cœur 
seul est coupable, il a été châtié, et j’espère en 
l’indulgence du Dieu qui m’a envoyé l’expiation. 
Vous, monsieur, vous m*avez délaissée souvent, 
maltraitée toujours. J’ai tout supporté, c’était mon 
devoir, et cet amour dont j’étais possédée ne me 
donnait pas 1e droit de me plaindre de vous. Vous 
avez été mon tyran, je l’ai souffert, parce que je 
vous haïssais seulement ; à présent je ne le souffri- 
rai plus, parce que je vous méprise. Je vous ai vu 
vous abaisser jusqu’au rhétier d’un recors, d’un 
espion, pour satisfaire une basse et lâche ven- 
geance, il ne peut plus rien y avoir de commun 
entre vous et moi. 

M. de la Rochelandry fit un mouvement d'impa- 
tience ; elle Tarréta d’un geste, 

— Encore un mot, j’ai dit. Vous m’avez mena- 
cée d’une retraite au couvent; cette retraite, je 
vous la demande, car je ne puis plus vivre ni près 
de vous, ni par vous, et je vous répéterai ce que 
vous me disiez vous-même : mon pardon est à ce 
prix. 
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Le marquis n*avait pour sa femme d’autre sen- 
timent que l’amour de la propriété, que l’envie de 
conserver ce qui était à lui. Il ne lui eût pas toléré 
même une légèreté d’après ce système, cependant 
il ne tenait pas à la voir. Il la laissait seule dans 
son vieux château les trois quarts de l’année et re- 
fusait absolument de la conduire à la cour. Pour- 
tant, l’idée de cette séparation lui inspira presque 
un sentiment pénible, il ne s’emporta pas, il ne 
releva pas les duretés qu’il en avait reçues et lui 
répondit simplement que c’était un grand parti qui 
exigeait beaucoup de réflexions. 

— Mes réflexions sont faites, monsieur. Mon 
cœur est brisé. Dieu seul pourra me consoler de 
ce que j’ai perdu. Il ne me faut qu’une modique 
pension dans l’asile où je me retirerai, le reste de 
ma fortune vous appartient, et ne vous sera pas 
disputé. Hélas 1 que ne puis -je vous rendre entiè- 
rement libre et me consacrer au Seigneur, ce se- 
rait mon seul désir. 

La petite apostille des biens qu’on lui laissait fit 
paraître au marquis le projet de sa femme d’une 
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plus facile execution. Il se fit beaucoup prier néan- 
moins, pour la forme, avant d’accorder un con- 
sentement absolu. Il ne se décida à l’envoyer qu’a- 
près son départ; il y mit toutes les restrictions 
possibles, afin de ne point se donner des torts aux 
yeux du monde. 

Madame de la Rochelandry quitta son château 
et se retira aux Ursulines de Saint-Malo, en vue 
de la mer. Elle y vécut dans une solitude absolue ; 
en face de ce grand spectacle, il lui semblait être 
plus près du Créateur, il lui semblait aussi qu’elle 
se souvenait mieux. 

Quelques semaines après qu’elle y fut entrée, 
elle reçut la lettre suivante : 

— « Ma chère Providence, le comte et la com- 
» tesse de Kervasi ont été présentés ce matin à 
» M. le Régent par Madame. C’est vous dire que 
» M. le duc d’Orléans a fait honneur, comme il le 
» devait, à sa parole de gentilhomme et de prince. 
» Notre union est votre ouvrage, nous ne l’oublie- 
* rons jamais, je réponds peur Kerven et pour moi. 
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> Ma grand’mère a promis de ne plus me faire de 

> sermons; tous mes soupirants sont consolés, ex- 
» cepté le duc de Cerlay, qui cherche encore com- 
» ment M. de Kervasi a su trouver si vite le moyeu 
» de me plaire, tandis qu’il en est encore à la prc- 
» face de son discours. 

» Nous voudrions bien vous voir, nous n’osons 
» pas troubler votre solitude ; selon la prière que 
» vous nous avez faite, nous attendrons que vous 
» nous appeliez. Oh ! que ce soit bientôt, je vous 
» en conjure. Vous qui êtes une sainte et un ange 
») sur la terre, priez Dieu qu’il nous conserve le 
» bonheur que vous nous avez donné et accordez- 
» nous la joie d’en être le témoin. 

» Saint-Serve DE Kervasi. • 

Madame de la Rochelandry n’appela point le 
jeune ménage, et ils ne se revirent jamais sur la 
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LES PRÉPARATIFS D’cNE NUIT BLANCHE 


Le château de Sceaux n’existe plus, il n’en reste 
pas une seule pierre; cette demeure, si pleine de 
souvenirs, a disparu comme disparaissent les sou- 
venirs en France; le gcand but des révolutions est 
de tuer le passé et de préconiser un avenir qui 
n’arrive jamais. Nous sommes entourés de ruines; 
on nous promet à la place des merveilles de toutes 
sortes : jusqu’ici les ruines seules sont debout et 
ne nourrissent que des regrets. 

A cette même place où sont organisés ces fa- 
meux bals, jadis fréquentés par une bonne compa- 
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gnie relative, s’élevait, en 1718, le royal château 
(le Sceaux, alors habité par le duc et la duchesse 
du Maine. On était en pleine régence, dans ce 
temps des conspirations à l’eau de rose, où per- 
sonne, excepté les Bretons, ne prenait la chose au 
sérieux. Il était de mode de conspirer. 

Les restes de la cour de Louis XIV, les vieillards, 
conspiraient par dignité, par attachement aux an- 
ciens principes, par respect pour les volontés du 
feu roi, qu’on avait violées. 

Les jeunes seigneurs, tels que Richelieu et au- 
tres, conspiraient par ton, pour faire quelque 
chose, pour se créer des émotions factices, n’en 
ayant pas de véritables ; un peu aussi par ambi- 
tion et pour avoir un secret ù garder, à une époque 
où chacun criait sa pensée sur les toits et procla- 
mait ses actions les plus secrètes. 

Les poètes et les écrivains conspiraient par l’en- 
vie de faire parler d’eux et de se faire craindre, 
dans l’espoir qu’on leur imposerait un silence 
doré. 

Madame la duchesse du Maine, la grande cons- 
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piratrice, la conspiratrice par excellence, conspi- 
rait parce qu’elle s’ennuyait dans la solitude et 
dans le repos. Son imagination avait besoin d’un 
aliment perpétuel; sa taquinerie contre M. le Ré- 
gent était le stimulant de sa vie, comme le poivre 
est le stimulant de l’appétit. Sans doute elle aimait 
le pouvoir, sans doute elle avait le désir de gou- 
verner sous le nom de son mari, dont elle connais- 
sait la spirituelle faiblesse ; pourtant cette prin- 
cesse, artiste avant tout, eût été bientôt lasse des 
représentations officielles : il lui fallait ses amis, 
sa liberté de Sceaux, la musique, les fêtes. Tes vers, 
la comédie, non pas comme à Versailles, officielle- 
ment et suivant l’étiquette, mais en simp e parti- 
culière , ayant juste assez de grandeu pour se 
distinguer des autres et non pour qu’elle lui fût à 
charge. C’était un adversaire redoutable cependant 
pour un prince tel que Philippe d’Orléans, tout 
aussi artiste qu'elle, et sans la vigilance de Du- 
bois il eût succombé, on le sait. Madame du Maine, 
sa digne émule; avait de plus que lui une activité 
dévorante; elle était plus magnifique, plus adroite. 
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OU plutôt la paresse tuait chez M. le Régent les fa» 
cultés qu’il avait reçues de la nature; il ne se don- 
nait pas la peine de séduire, et la duchesse, au 
contraire, n’avait pas d’autre occupation. 

Madame du Maine était agréable de visage et 
non pas belle; sa taille était bien prise, quoique 
excessivement petite; elle parvenait à lui prêter de 
la dignité, et elle avait ce qu’on appelait un grand 
air dans les circonstances où il le fallait. Petite- 
fille du grand Condé, très-orgueilleuse de sa nais- 
sance, elle faisait souvent sentir au bâtard du roi 
la mésalliance qu’on lui avait imposée. Elle pre- 
nait partout le pas sur lui; elle distribuait des épi- 
grammes à l’adresse de ses belles-sœurs dont la 
hauteur la fatiguait, et il y eut une lutte sérieuse 
pendant toute leur vie, entre elle et madame la 
duchesse de Bourbon, sœur de M. du Maine, fille, 
comme lui, de Louis XIV et de madame de Montes- 
pan. Là elle trouvait à qui parler, car madame la 
duchesse avait un de ces esprits à cimbales et à 
tambours dont le bruit étourdit, étonne et force 
l’attention. 


Digitized by GoogI 


LES SOUPEBS DE LA RÉÜENCE 17K 

Quant à M. le duc du Maine, Mortemart par sa 
mère, il était digne de cette célèbre famille, et nul 
ne savait causer comme lui. Peut-être son carac- 
tère de finasserie^ — pardonnez-moi ce mot vul- 
gaire, je n’en trouve pas de plus expressif pour 
rendre ma pensée, — peu^être donc cette finasse- 
rie nuisit-elle à son ambition, en descendant à trop 
de petites choses, incompatibles avec des vues 
élevées et supérieures. Plus franc, il eût eu la gran- 
deur qui lui manqua, et sa femme lui eût fait at- 
teindre un but digne de lui. 

Un jour du mois de juin de cette année 1718, 
tout était joie et parfums dans ce magnifique parc 
de Sceaux : on s’occupait d’organiser une de ces fa- 
meuses nuits blanches, qui servaient de prétexte à 
des réunions plus sérieuses. Les femmes de ma- 
dame du Maine, assises sur une pelouse devant le 
château, tressaient des guirlandes pour orner le 
théâtre elles jardins; c’était une vraie moisson de 
fleurs, apportée par les pages et sans cesse renais- 
sante. La princesse allait et venait en courant; elle 
voulait tout voir et ne s’en rapportait à personne 
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pour l’ordonnance de ses fêles. Ses principaux con- 
seillers, le marquis de Sainl-Aulaire, le cardinal de 
Polignac, M. deMalezieux, la suivaient avec peine; 
ils échangeaient quelques paroles en passant, clic 
leur jetait un ordre ou une plaisanterie, et conti- 
nuait sa revue. 

Parmi les femmes invitées, beaucoup n’étaient 
pas arrivées encore. Celles qui habitaient Sceaux 
s’occupaient de leur toilette, repassaient leurs 
rôles, ou devisaient ensemble en se promenant. La 
plus grande liberté régnait dans ce séjour des 
grâces et des ris. A l’exemple de la châtelaine, cha- 
cun employait son temps à sa fantaisie. M. le duc 
du Maine sortait peu de son cabinet, où il discutait 
des intérêts graves, en compagnie de ses familiers. 
Ce matin-là, il eut un long entretien avec La- 
grange-Chancel, l’auteur des Philippiqiies, qui de- 
vait être reçu chevalier de la Mouche, dans la cé- 
rémonie de la nuit blanche. 

Madame du Maine venait d’entrer au théâtre, 
dont elle surveillait la direction, lorsqu’une femme 
de vingt et un ans environ, simplement vêtue. 


Digitized by Google 



LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 177 

s’approcha d’elle et lui parla bas. Celte femme n’é- 
tait pas jolie; maigre et fluette, sa peau, brune et 
pâle en même temps, révélait un caractère décidé 
et énergique. Son regard avait une expression de 
douceur et de bonté, il étincelait d’intelligence, et 
son sourire plein de charmes illuminait son visage 
et le transfigurait. Sa voix avait une harmonie 
particulière; elle le savait et s’en servait habile- 
ment : c’était la fable des Sirènes renouvelée. ‘ 

Cette personne était mademoiselle de Launay, 
première femme de chambre de madame la du- 
ohesse du Maine et sa confidente. 

— Vous dites qu’il demande à me parler ; en 
êtes-vous bien sûre, mademoiselle? 

— J’ai l’honneur de répéter à Votre Altesse qu’il 
«St dans ma chambre et qu’il attend sa réponse. 

— Un jour comme aujourd’hui I... 

— Est certainement le meilleur : dans la confu- 
sion qui règne ici on ne s’apercevra pas de sa pré- 
sence; d’ailleurs il sera tout arrivé pour ce soir. 

— 11 a donc le projet d’assister... 

— Oui, madame. 
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— Et... son ami? 

— Son ami le suivra de près, je le suppose du 
moins, madame. 

— Gomment I... il jviendrait..; il ue craint 
pas?.. 

— Madame, je crois qu’il est déjà venul Quant à 
scs craintes, elles subsistent toujours, car il doit 
être ici, s’il y est, sous quelque déguisement. 

La princesse eut un mouvement de dépit ; 

— Voilà qui est lâche et indigne d’un homme de 

son noml... Ne peut-il entrer chez moi tête levée? 

» 

— Madame, on abat les têtes qui se lèvent trop 
haut. 

— Philippe d’Orléans s’attaquer à un duc et pair I 
allons donci répliqua-t-elle avec dédain. 

— Philippe d’Orléans est doublé de Dubois, vous 
l’oubliez trop, madame, permettez-moi de vous le 
dire, et Dubois touche à tout. 

— Faites-le monter dans mon cabinet et qu’il 
m’attende. Je reprendrai ma ronde après lui avoir 
parlé, ce sera à vous de l’amuser ensuite; vous êtes 
plus nécessaire là qu’aux guirlandes, elles se fe- 
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ront bien sans vous. Allez, et soyez aussi prudente 
que vous êtes fidèle. 

Mademoiselle de Launay avait trop d’esprit et 
savait trop sa cour de Sceaux pour répondre. La 
duchesse lui recommandait la prudence, elle qui la 
pratiquait si peu I Elle se le tint pour dit néanmoins, 
et retourna vers le petit appartement qu’elle occu- 
pait à un entre-sol, au-dessus des cabinets de sa 
maltresse, avec laquelle elle communiquait par un 
escalier intérieur. Cet entre-sol, sans être aussi im- 
portant que le Parvulo de Meudon, du temps de 
Monseigneur, sous le feu roi, jouait un grand rôle 
dans la politique du lieu. C’était une sorte de ter- 
rain neutre, où la princesse recevait ceux que des 
raisons particulières bannissaient en apparence 
de son intimité. L’ambassadeur d’Espagne et ses 
secrétaires y faisaient de longues séances, depuis 
le commencement des négociations actuelles; pres- 
que tous les mécontents du royaume, les 'ennemis 
du Régent y avaient passé, et le nombre en était 
considérable. En cas de découverte, mademoiselle 
de Launay seule était compromise, c’était chez elle 
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que l’on allait, elle s’était dévouée à la princesse^ 
elle acceptait ses haines et ses sympathies sans les 
partager, et, comme cela est presque toujours, ce 
dévouement ne devait être récompensé que par 
l’indifférence. 

L’hôte qui occupait en ce moment le petit réduit 
n’avait rien de commun avec ceux qu’on y voyait 
habituellement. C’était un petit jeune homme, 
dont ics traits chafouins pétillaient de malice. 
L’esprit lui sortait par tous les pores; il était loin 
d’être beau, mais cette figure étrange avait un at- 
trait irrésistible; il y avait tout un monde dans ce 
regard. Vêtu d’habits couleur de muraille, plus 
que simples, il semblait fort à son aise ainsi et les 
lambris du palais ne l’intimidaient pas. 

— Son Altesse Sérénissimc va vous recevoir, 
monsieur, dit la femme de chambre en en- 
trant. 

— A ses ordres, mademoiselle, trop heureux de 
lui obéir. Depuis longtemps j’entendais parler de 
ce paradis, de ce Parnasse, sans oser m’y présen- 
ter; mais puisque vous recevez ce soir Lagrange^ 


Digitized by Google 


LES SOUPERS DE LA RÉGENCE ISl 

Chancel chevalier de la Mouche, je ne vois pas 
pourquoi... 

— Vous n*en seriez pas grand’croix, vous qui 
avez fait Œdipe, et peut-être les Tai vu ; n’est-ce 
pas? 

— Je vous supplie, mademoiselle, de ne plus 
m’accuser de ces méchants vers, je leur dois trois 
mois de Bastille, et si vous saviez ce que c’est, 
vous n’en parleriez pas si légèrement. Je n’ai pas 
fait les T ai vu, je trouve les Philippiques un dé- 
testable ouvrage, et je n’accepte pas les absurdités 
qu’on m’attribue sur Œdipe. J’ai une pension de 
M. le Régent, mademoiselle. 

— Alors, monsieur, que venez-vous faire ici? 

— Présenter mes très-humbles hommages à ma- 
dame la duchesse du Maine; lui demander la fa- 
veur d’être admis dans le cercle des beaux-esprits 
qui l’entourent, où j’essaierai de tenir ma place, 
rien de plus. 

— Que me disiez- vous donc tout à l’heure, alors? 
Que parliez- vous du duc de Richelieu? 

— M. le duc de Richelieu est son maître, madc- 

I 11 
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moiselle, il peut retourner à la Bastille, il en sait 
le chemin ; il est Irès-sùr d’en sortir. Au lieu que 
moi! J’étais chargé en effet d’annoncer sa visite, 
si l’on consent à l’admettre, en acceptant ses con- 
ditions. Mais cela ne me concerne en rien. 

— Fort bien, monsieur, madame la duchesse 
avisera. Vous êtes ambassadeur, vous serez traité 
comme tel. 

Un luger bruit annonça l’arrivée de la prin- 
cesse. En entrant son œil se fixa sur celui du jeune 
homme, qui la salua profondément et évita ainsi 
l’interrogation muette. 

— Ah ! monsieur de Voltaire, dit-elle, vous à 
Sceaux! Nous n’osions ni vous inviter ni vous 
attendre. Vous êtes si demandé à Paris, au 
Palais-Royal même, qu’il faudrait être tout à 
fait de vos amis pour vous enlever à ces séduc- 
tions. 

— Pardonnez-moi, madame, d’avoir devancé 
vos ordres et d’être venu seul. 

— Seul? 

— A peu près... avec un... compagnon de 
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voyage qui, pour certaines raisons, désire être vu 
le moins possible... et... 

— Où est-il? 

— 11 est... où il doit être, madame, répliqua 
Arouet avec cette suprême impertinence qui ne 
lui fit jamais défaut, même à cet âge, lorsqu’il se 
croyait maître de la position. 

Il traitait ici de puissance à puissance avec la 
princesse, dont l’esprit pouvait comprendre le sien, 
mais qu’il dominait cependant de toute la hauteur 
de son génie. 

— Très-bien, très-bien, monsieur. Quelles sont 
les conditions de M. de Richelieu? 

Elle allait droit au but, il le sentit; il sentit 
aussi le regard hautain qui le replongeait dans 
son néant, suivant l’expression de l’époque. Il était 
trop adroit pour faire lïn pas de plus et trop fin 
pour reculer. 

— Madame, M. de Richelieu attend les ordres 
de Votre Altesse Sérénissime, ainsi que c’est son 
devoir. 

— Mes ordres ! mais je ne l'ai pas mandé. 
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— Non, madame, assurément; néanmoins il nî 
pouvait manquer de venir, lorsque Votre Altesse 
avait besoin de lui. 

— En quoi, s’il vous plaît, monsieur, aurais-je 
besoin de M. de Richelieu? 

— Mon Dieu! madame, ne jouons pas. Vous 
conspirez avec l’Espagne, avec la Bretagne, avec 
tous les mécontents du royaume, et Dieu sait ce 
qu’il y en a. Vous guignez la régence d’aboi d, le 
premier ministère ensuite; il vous faut des parti- 
sans parmi les grands seigneurs, parmi les mili- 
taires surtout. M. de Richelieu est duc et pair, il a 
son régiment; vous avez donc besoin de lui, je le 
répète. Il est à Sceaux, déguisé; il a pensé que 
cette fête le cacherait admirablement. Il paraîtra 
où et quand vous voudrez, ainsi que j’ai eu 
l’honneur de vous le dire; il attend vos or- 
dres. 

L’argument était serré, la princesse y répondit 
néanmoins. 

— Et vous, monsieur, quel est votre rôle dans 
tout ceci? Êtes- vous duc et pair? Avez-vous un 
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régiment à nous offrir? Vous conspirez aussi, sans 
doute? 

— Madame, j’ai une plume... répliqua-t-il de 
Tair d’un souverain disant : J’ai une armée ! mais 
je ne conspire pas, pas encore, du moins. 

— Alors je ne comprends pas. . . 

— Ce que je viens faire ici, madame? J’y suis 
envoyé parM. le duc de Richelieu; j’ai eu l’hon- 
neur d’en prévenir Votre Altesse. 

— J’avais donc raison tout à l’heure : puisque 
M- de Richelieu ne vient pas lui-même, puisqu’il 
ne se montrera qu’après une prudente ambassade, 
c’est qu’il a des conditions à nous proposer. Encore 
une fois, quelles sont-elles? 

Voltaire se mordit les lèvres : il était battu. La 
duchesse triomphait; elle adorait cette guerre de 
mots, elle y était fort habile. Avec un aussi rude 
joûteur, ce n’était pas peu de chose que de vaincre; 
elle en était si heureuse, qu’elle regarda son ad- 
versaire en souriant. Il s’inclina respectueuse- 
ment devant elle, se donnant bien de garde de 
montrer sa mauvaise humeur. 
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— Madame, M. de Richelieu a certains motifs 
d’en vouloir à M. le Régent; ils ne se sont pas 
très-bien entendus pour des affaires de famille. 
M. le Régent l’a trouvé de trop bonne maison pour 
l’envoyer en mission à Modène. 

— Il tient peu^être essentiellement à cette 
charge ? 

— Non, madame, il en accepterait une autre en 
dédommagement... Un gouvernement, par exem- 
ple... Celui deGuienne ou de Languedoc, s’ils n’é- 
taient pas promis. Le bâton de capitaine des gar- 
des lui conviendrait assez... 

— L’un Cf l’autre, ou bien l’un ou l’autre? inter- 
rompit madame du Maine avec une hésitation qui 
valait des volumes, 

— L’un et l’autre, madame; Votre Altesse n’en 
peut douter. Ce n’est pas trop des deux pour le pe- 
tit-neveu de M. le cardinal... 

— Oui, à la cour, trop n’est jamais assez. Et que 
nous donnera M. le duc en échange? 

— Il vous donnera Perpignan, madame, où son 
régiment tient garnison : c’est la clef de tout le 
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midi, la clef de la fronlière d’Espagne: les troupes 
de Sa Majesté catholique entreront sans coup 
férir. 

— C’est quelque chose, en effet. 

— C’est beaucoup, madame. Il vous donnera le 
parlement! 

— Le parlement, lui! 

— Oui, madame, car il peut tout sur les duches- 
ses, sur les présidentes, même sur les conseillères, 
et dans cette honorable compagnie, les femmes 
sont maîtresses au logis; ce n’est pas Votre Al- 
tesse qui leur refusera ce privilége-là. 

Madame du Maine ne put s’empêcher de sourire: 
tout le monde savait combien elle était aussi maî- 
tresse au logis, et cette flatterie déguisée ne lui dé- 
plaisait pas; cependant elle y mettait des formes. 

— Je transmettrai à M. le duc du Maine ces pro- 
positions, monsieur; s’il les approuve, M. de Ri- 
chelieu pourra faire son apparition... demain à 
Sceaux. 

— Madame, demain, c’est bien loin. M. le due 
aurait grande envie d’assister ce soir à la mouche ; 
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si VOUS daignez m’autoriser à l’aller quérir tout de 
suite, vous n’ennuieriez pas M. le duc du Maine 
de ces détails, il apprendrait tout à la fois. 

La duchesse sourit encore : avec un pareil 
Aomme, qui avait réponse à tout, la diplomatie 
n’était pas facile. 

— Allez donc! aussi bien l'on m’attend. Ton 
m’appelle de tous côtés et je n’ai pas un instant à 
perdre. 

Le jeune homme s’élança dans l’escalier, et à 
iine eut-il disparu que mademoiselle de Launay 
dit à sa maîtresse : 

— Au nom du ciel, madame, que Votre Altesse 
ne livre rien à ces étourdis que ce qu’elle veut per- 
dre. M. le duc de Richelieu n’est pas d’un plus sûr 
commerce en politique qu’en amour, et quant à 
M. de Voltaire, il n’est pas des nôtres, je vous en 
réponds. Au premier danger, il ne nous trahirait 
peut-être pas, il a trop d’esprit pour cela, mais il 
nous ferait trahir par les autres, afin de se sauver 
des deux côtés. 

La princesse avait une confiance entière en ma- 
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demoiselle de Launay; elle l’écoutait sans une ap- 
probation directe, mais il était fort rare qu’elle ne 
suivît pas ses avis. En cette circonstance, elle eut 
quelque peine à s’y rendre. La conquête de Riche- 
lieu était d’une haute importance pour son parti. 
Ainsi que l’avait dit en se jouant le poëte, Riche- 
lieu était le héros des femmes, à la cour et à la 
ville; on était sûr de les avoir, si on l’avait, et dans 
ce temps-là les femmes étaient une puissance. Il 
fallait donc agir adroitement et ne pas éloigner le 
vainqueur, sans cependant lui fournir des armes 
en cas de trahison. 

Des pas vifs et légers dans l’escalier annoncèrent 
qu’il approchait, et quelques instants après il se 
montra à la porte. Madame du Maine le connaissait, 
elle l’avait vu dans ses costumes les plus triom- 
phants, elle fut néanmoins frappée de sa bonne 
mine et de sa grâce sous le déguisement qu’il avait 
adopté. C’était tout simplement un tambour du ré- 
giment du Maine, dontquelques compagnies étaient 
en quartier à Sceaux, se remplaçant l’une l’autre 

tous les six mois. Le duc avait alors vingt-sept 
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ans, il semblait en avoir vingt à peine; rien de 
joli, de séduisant, de distingué comme son visage 
et sa tournure. Ses yeux magnifiques avaient tou- 
tes les expressions presque à la fois, car leur mo- 
bilité était extrême. La gaieté, la malice, la pas- 
sion, la finesse, la colère, même la timidité, même 
la naïveté et l’innocence, ils disaient tout, ils sa- 
vaient tout dire. La grande séduction de Richelieu 
était dans cette mobilité même; il pouvait prendre 
tous les masques, ses transformations étaient si 
promptes, elles paraissaient si véritables, qu’il était 
impossible de ne pas s’y tromper, à moins d’être 
parfaitement éclairé sur le caractère du person- 
nage. En entrant dans cette petite chambre, il fit 
une révérence de cour, quelque peu cavalière tou- 
tefois, et s’approcha de la duchesse qui le regar- 
dait avec étonnement. On ne la traitait pas aussi 
lestement d’ordinaire. 

Mademoiselle de Launay se tenait derrière sa 
maîtresse. Richelieu ne la connaissait pas, il fut 
frappé de sa physionomie et de l’intelligence qu’elle 
révélait. 
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— Madame, dit-il, on peut causer ici en sûreté, 
n’est-ce pas? Nous voilà comme à la comédie, or- 
nés chacun d’un conûdent; j’espère seulement que 
nous ne parlerons pas en vers. 

— Nous n’avons pas beaucoup à dire, monsieur; 
vous avez pris soin de me dépêcher un ambassa- 
deur très-pressant, je l’avoue, et qui ne laisse pas 
aux gens le temps de se reconnaître. 

— En fait de conspirations, c’est la bonne ma- 
nière, madame; plus on se hâte, moins ou craint 
les indiscrétions, plus on est sûr de réussir. Nous 
conspirons donc : vous voulez la régence, j’y con- 
sens; vous voulez l’éducation libre du roi, j’y con- 
sens encore; vous envoyez M. le duc d’Orléans à 
la Bastille, je ne m’y oppose pas; il ra’y a enfermé 
deux fois. Vous avez besoin du roi d’Espagne, vous 
l’appelez à votre aide, je lui livre la clef du 
royaume; à mon tour je demande quelques-unes 
des miettes tombées de votre table : un tout petit 
gouvernement, celui deGuienne, et une compagnie 
des gardes; il est de votre intérêt que notre jeune 
inaitre soit entre des mains amies. Nous nous én- 
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tendons à merveille, je suis trop heureux mille fois 
d’élie à vos pieds, de vous proclamer la reine de 
la beauté, de l’esprit, de la puissance. Quelques li- 
gnes de traité, signées de vous et de moi, nous se- 
rons liés comme par un contrat de mariage, et vous 
pouvez compter sur votre serviteur, à la vie et à la 
mort. 

En achevant ces mots, il ploya le genou, saisit la 
main de la duchesse et la baisa. Elle eut un petit 
mouvement de coquetterie en le voyant ainsi. Il ne 
se releva pas tout de suite. Elle l’avait écoulé 
avec une complaisance visible, sa cause était ga- 
gnée d’avance. 

— Eh bien ! monsieur le gouverneur de Guienne, 
vous prendrez , je l’espère, le bâton au premier 
quartier, lui dit-elle gracieusement et d’un ton 
plein de promesses. 

— Nous allons signer, n’est-ce pas, madame? 

— Nous allons signer. M. de Voltaire et made- 
moiselle de Launay vont rédiger nos conventions, 
ce sera l’affaire d’un quart d’heure. En attendant, 
venez chez M. du Maine. 
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— En tambour? 

— Ah ! j'oubliais Nous vous garderons ce 

soir; vous avez bien au tournebride quelque valet 
de chambre avec des coffres. 

— J’ai osé penser à tout, madame. 

Un coup sec frappé à la porte les interrompit 
brusquement. Sur l’ordre de la duchesse, made- 
moiselle de Launay ouvrit. M. de Malezieux se pré- 
senta, son visage était bouleversé, ses lèvres trem- 
blaient, il apportait évidemment une mauvaise 
nouvelle. Son trouble ne lui laissa pas le temps de 
réfléchir, et avant que 1a princesse eût le temps de 
l’interroger : 

— Madame, dit-il, un exempt vient d’arriver, 
accompagnant un des secrétaires du cardinal Du- 
bois ; il demande Votre Altesse Sérénissime, et ne 
veut confier qu’à elle seule le message dont il est 
chargé. 

— Mon Dieu I pensa mademoiselle de Launay, 
ils auront fait des confidences à tant de gens, que 
tout est découvert et que nous sommes perdus. 

— Monsieur le duc, poursuivit madame du 
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Maine d’un air royal, je vous attends dans une 
demi-heure pour signer le traité. 

— Monseigneur, ajouta Voltaire tout bas, si ma- 
dame la duchesse ne se trouve pas an rendez-vous, 
je ne vous engage pas à courir après elle. 
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Malgré sa tranquillité apparente, madame la 
duchesse du Maine était fort agitée. Elle s’efforçait 
de conserver son sang-froid, sa gaieté même; elle 
affecta de s’arrêter plusieurs fois en se rendant de 
l’entre-sol à son cabinet du rez-de-chaussée, où 
l’on avait introduit l’envoyé du premier ministre ; 
elle donna ses ordres aux domestiques, aux ou- 
vriers, examina les décorations, fit prendre des 
mesures, comme une personne parfaitement calme, 
que des ennuyeux attendent et qui n’est pas pres- 
sée de les rejoindre. En la voyant entrer, i’crempt 
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et le secrétaire, qui comptaient sur une mine in- 
quiète, restèrent stupéfaits. 

— Que me veut votre maître, monsieur? de- 
manda-t-elle avec toute la hauteur de sa race. 

— Madame, je suis porteur d’une lettre de M. 1e 
Régent pour Votre Altesse Sérénissime. 

— De M. le Régent?... Depuis quand donc, au 
lieu de ses gens, emploie-t-il ceux de son domes- 
tique ? Donnez, monsieur. 

L’exempt s’effaça devant le secrétaire, qui sortit 
cette lettre d’un portefeuille. Madame du Maine 
s’assit, en laissant debout les deux alguazils, bien 
entendu, et rompit le sceau. Elle lut ce qui suit ; 

« Ma cousine, vous recevez, ce soir, chevalier 

> de la Mouche, l’ancien page de la princesse de 
» Conli, dont les écrits infâmes ont mérité des pu- 
» nitions sévères. Je le méprisais trop pour con- 
» sentir à me venger de lui, mais la protection 
» que vous lui accordez me force à donner plus 

> d’attention à ses insultes. Excusez-moi de le 

> faire arrêter chez vous. J’aurais voulu vous 
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» épargner ce désagrément ; vous avez résisté à 
» mes avis, je dirai presque à mes prières; vous 
» persistez à être mon ennemie ; il faut bien, mal- 
» gré moi, vous considérer comme telle. Je vous 
» renvoie une lettre de vous, perdue ou livrée, je 
» ne sais; elle vous prouvera que je n’ignore rien 
» de ce qui se passe, et que si je me contente 
» de vous prévenir, c’est que je mérite, en effet, 
» cette épithète de débonnaire que vous m’avez ap- 
» pliquée. Soyez donc plus prudente à l’avenir ; il 
» ne dépendra pas toujours de moi de vous évi- 
» ter les suites terribles de vos mécontentements 
» exprimés si haut; vous pourriez vous trouver 
» trop compromise et me compromettre en même 
» temps. Jouissez de votre belle maison, de la so- 
» ciété que vous aimez, amusez-vous, ma cou- 
» sine, rien de mieux, pourvu que vous ne cons- 
» piriez pas. 

» Votre affectionné cousin. 

B Philippe. > 

C’était clair et positif. La lettre de madame du 
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Maino était de la main de mademoiselle de Lau- 
nay, signée de la princesse, et adressée à un moine 
espagnol, agent de Philippe V,que l’on croyait re- 
tourné en Espagne depuis plusieurs semaines. Le 
délit était flagrant ; Sceaux, par conséquent, de- 
vait être surveillé, et la position devenait de plus 
en plus délicate. Dès que la duchesse eut refermé 
la missive quasi-royale, l’exempt s’avança, fit trois 
révérences et dit de ce ton nasillard que prenaient 
les gens du roi en ce temps-là pour faire une dé- 
claration légale : 

— J’ai ordre de mettre les plus grands égards 
pour Votre Altesse dans l’exécution dont je suis 
chargé, madame, mais j’ai aussi l’ordre positif de 
ramener Lagrange-Chanccl mort ou vif. En cas de 
résistance, j’ai un gros de gens assez nombreux 
dans les communs. Je suis de plus autorisé à re- 
quérir l’aide ’dcs soldats du régiment du Maine 
pour prêter main-forte et faire respecter la volonté 
du roi. 

— Vous pouvez parcourir le château, vous pou- 
vez prendre celui que vous êtes venu chercher, nul 
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ne résistera, et c’est tout ce que vous avez le droit 
d’exiger. Vous ne comptez pas sans doute que je 
vous livrerai ce malheureux et que je servirai de 
recors à votre maître. Dites à M. le Régent que je 
n’attendais pas moins de sa courtoisie ; j’cn con- 
serverai la reconnaissance que je lui dois. Jusqu’ici 
les maisons des princes du sang ont été des asiles 
inviolables; il juge à propos de changer cette cou- 
tume, je n’ai pas le pouvoir de m’y opposer... les 
portes sont ouvertes. 

Et elle se retira avec une majesté dont sa petite 
taille n’eût jamais paru susceptible. Les agents se 
regardèrent : ils ne savaient que devenir; on,'leur 
soufflerait évidemment leur prisonnier ; la du- 
chesse n’était pas sortie pour autre chose, pen- 
saient-ils ; mais Dieu voulait sans doute que le ca- 
lomniateur reçût sa récompense. Au moment où, 
après s’être consultés, ils venaient d’arrêter leur 
plan de campagne, une main souleva la portière 
de la bibliothèque, et un homme, singulièrement 
affublé d’un long manteau, parut : c’était La- 
grangc-Chancel. Il n’eut pas le temps de relour- 
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ner en arrière, l’exempt le tenait déjà au collet et 
le secrétaire exhibait la lettre de cachet qu’il te- 
nait prêle. 

— Par respect pour Leurs Altesses Sérénissimes, 
pas de bruit, monsieur; vous êtes le sieur La- 
grange-Chancel, je vous arrête au nom du roi. 

— Monsieur! de quel droit, s’il vous plaît? Je 
suis chez monseigneur le duc du Maine, et s’il ap- 
prenait que vous vous permettiez de lui manquer... 

— Nous sommes autorisés par Son Altesse ; sui- 
vez-nous, vous dis-je, et ne nous forcez pas à 
appeler main-forte, vous pourriez vous en repentir. 

— Pourquoi m’arrêtez-vous ? quel est mon 
crime? 

— Obéissez et taisez-vous, interrompit l’exempt. 

— Oh ! Philippe se venge enfin I la clémence lui 
pesait... Je suis prêt à tout. 

Les gens du roi l’entraînèrent ; s’il se fût retour- 
né en cet instant, il eût aperçu, près d’une fenêtre 
du rez-de-chaussée qu’il quittait, la tête malicieuse 
de Voltaire, disant au joli tambour du régiment du 
Maine : 
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— S’exposer à pareille compagnie pour avoir 
fait de mauvais vers, c’est avoir plus de courage 
que je ne m’en sentirais, en vérité ! 

Pendant ce temps, madame du Maine était 
retournée à l’entre-sol où elle avait convoqué son 
conseil privé et où l’on discutait, entre autres 
grandes questions, celle de la cérémonie du soir, 
où le principal personnage allait manquer. Chacun 
donnait son avis : les uns voulaient décommander 
la fête ; les autres, et à la tête était madame la 
duchesse du Maine, les autres exigeaient qu’elle 
eût lieu à tout prix : il ne fallait pas donner au 
Régent le plaisir de supposer qu’il l’eût dérangée. 

— On a annoncé un récipiendaire, madame, ré- 
pétait incessammentMalezieux, et nous n’en avons 
pas. 

— Nous en trouverons. 

— Ce ne sera pas à Sceaux, tous ceux qui l’ha- 
bitent sont déjà chevaliers. 

— Madame, dit tout bas mademoiselle de Lau- 
nay, vous avez besoin d’un poëte, n’est-ce pas ? 

— Certainement, cela vaudrait mieux... 
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— Eh bien, vous en avez un tout prêt.... M. de 
Voltaire... 

— Oh ! c’est vrai... Voudra-t-il? 

— Il en brûle d’envie. 

— Chargez-vous de lui parler. 

— Oui, madame... Et à présent que ceci est ré- 
glé, ajouta la prudente femme de chambre, si ma- 
dame consentait à faire une revue de ses papiers? 
D’après la lettre de M. le Régent, tout est possible; 
j’attends à chaque instant quelque visite forcée, et 
les précautions sont urgentes. 

— Demain, demain, je vous le promets ; aujour- 
d’hui, je n’ai pas le temps, vous le savez bien. 

— Demain, madame, il sera peut-être trop 
tard. 

— A peine ont-ils emmené ce pauvre Lagrange- 
Chancel, ils nous laisseront respirer. 

— Le feriez-vous, madame, à leur place ? 

Mademoiselle de Launay était la forte tête de la 
réunion; elle avait à elle seule plus de raison et de 
sens que tous les autres ensemble, si ce n’est le 
cardinal de Polignac, auteur de Y Anli-Lua'èce. Il 
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avait commencé par être un abbé de cour, puis un 
abbé diplomatique, puis enfin un abbé lettré, 
devenu prince de l’Église ; il avait beaucoup d’es- 
prit, une conversation pleine de charme, aucune 
pédanterie,aucune affeciation ; âgé, à cette époque, 
de plus de soixante ans, il conservait sa jeunesse 
d’imagination. Ce malin-là il ne riait pas cepen- 
dant ; il arrivait de son abbaye, où il était exilé, et 
l’arrestation de Lagrange-Chancel le faisait réflé- 
chir. L’exil était peu de son goût, mais la Bastille lui 
plaisait moins encore. Il se rendit à l’avis de made- 
moiselle de Launay et supplia la duchesse de faire 
sur-le-champ la revue de ses papiers. 

— Encore une fois, monsieur, c’est impossible 
aujourd’hui ; n’ai-je pas assez d’embarras ? Pour 
demain, je vous le promets, nous y travaillerons 
ensemble. 

On savait qu’il fallait se taire et obéir; le ca- 
ractère impérieux de la duchesse n’admettait pas 
d’observations. 

— Allez donc, mademoiselle, continua la prin- 
cesse, auprès de M. de Voltaire, et convenez avec 
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lui de tout. Ce pauvre Lagrange est parti orné du 
manteau de novice, à ce qu’il paraît ; vous en don- 
nerez un autre à son successeur. 

— Mademoiselle, ajouta M. de Polignac à demi- 
bas, vous en serez pour vos frais d’ambassade ; 
M. de Voltaire est trop fin pour se laisser piquer 
maintenant par cette mouche-là. 

— C’est possible, monseigneur ; nous verrons 
toutefois. 

Elle s’échappa, en dissimulant son départ; et 
comme elle descendait l’escalier, elle rencontra une 
des dames de Sceaux, qui lui demanda si Son 
Altesse était à l’entre-sol. 

— M. le prince et madame la princesse arrivent, 
poursuivit-elle ; les piqueurs entrent dans la cour; 
ils viennent assister à la fête de ce soir en nom- 
breuse compagnie ; je vais prévenir Son Altesse. 

— Mon Dieu ! s’écria mademoiselle de Launay, 
et la fête qui va manquer sans doute ; comment 
faire? 

La jeune fille continua son chemin ; elle parcou- 
rut le parterre, les allées couvertes, sans trouver ce 


Digitized by Googk' 


LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 20S 

qu’elle cherchait ; enfin elle entrevit dans l’ombre 
d’un bosquet le joli uniforme du tambour et l’habit 
de ratine de son compagnon. Elle fit un détour su- 
bit et se trouva en face d’eux avant qu’ils eussent 
pu s’en douter. 

— Monsieur de Voltaire, dit-elle, je vous apporte 
une bonne nouvelle. 

— k moi, mademoiselle? vous serez deux fois la 
bienvenue. 

— Vous avez demandé une faveur à madame la 
duchesse du Maine, elle vous l’accorde. 

— Je suis comblé I... et cette faveur, c’est... 

t 

— Vous serez reçu ce soir chevalier de la Mou- 
che. 

— .\h ! mademoiselle, est-il bien possible? je ne 
l’aurais jamais cru ! Comment, madame la du- 
chesse du Maine, une si grande princesse I vous, 
mademoiselle, une personne de tant d’esprit î 

— C’est moi qui vous ai proposé à Son Altesse, 
monsieur. 

— Vous! il ne manquait plus que cela... c’est 
le dernier coup! 


1 


12 
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— Comment? 

— Être si mal jugé, apprécié à si peu de valeur 
par vous ! Je suis bien malheureux! 

— Malheureux! et pourquoi? N’avez-vous pas 
désiré être reçu chevalier de la Mouche? 

— Et c’est toujours mon plus cher désir ; mais, 
en pareille circonstance ! prendre la place d’un 
confrère, quand la disgrâce l’a frappé ; accepter 
les honneurs qui l’attendaient, lorsque les portes 
d’une prison seront à peine refermées sur lui! ah! 
mademoiselle, me supposer capable d’une telle 
conduite! je ne me consolerai jamais de vous 
avoir donné de moi cette opinion. 

Et le bon apôtre prit une figure si bénigne et si 
confite en douceurs, si parfaitement désolée et of- 
fensée d’une supposition blessante, que le duc de 
Richelieu éclata de rire. 

Mademoiselle de Launay se mordit les lèvres; 
elle comprenait. 

— Ah ! telle est votre pensée, monsieur ! reprit- 
elle en souriant avec aigreur; il me semblait que 
M. Lagrange-Chancel n’était pas si fort de vos amis. 
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— Un ami en Apollon, mademoiselle, et ces 
amitiés-là sont les j^lus fortes, puisque les inimi- 
tiés même nous engagent. Je n’étais pas tout à fait 
d’accord avec l’auteur des Philippiqucs : nos lyres 
n’avaient pas les mêmes cordes; mais que ne dirait- 
on pas de moi si l’on me voyait le supplanter? 
Vous-même, mademoiselle, qu’en penseriez-vous? 

Mademoiselle de Launay savait qu’il serait ma- 
ladroit d’insister; elle se retourna vers le tambour 
et lui demanda s’il assisterait à la fête, toute man- 
quée qu’elle fût, ajoutant que M. le prince et ma- 
dame la princesse arrivaientavec une suite de cour- 
tisans fort considérable, et que l’on tâcherait de 
leur procurer tous les amusements possibles. La 
physionomie du duc de Richelieu changea comme 
par un coup de baguette. 

— - Je vous remercie, mademoiselle ; mais je prie 
madame la duchesse du Maine de m’excuser; une 
alfaire... J’étais ici pour ce que vous savez... il n’y 
faut pas songer au milieu de tout ce monde. Je suis 
attendu à Paris, j’y retourne... Je reviendrai plus 
tard. 
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— A votre aise, monseigneur ; nous ne sommes 
pas gens à exiger les points subies t... nous com- 
prenons. Je ne suppose pas qu’on doive vous re- 
voir bientôt sous cet uniforme... c’est dommage, il 
vous allait bien I 

Elle salua et tourna les talons en fille qui ne se 
soucie pas d’être rappelée. Presque en même temps 
le duc et le pcële, après quelques paroles échan- 
gées vivement, se dirigèrent vers le tournebride, 
où M. de Richelieu avait laissé son carrosse et ses 
grisons. 

— Le plus sage est d’attendre, monseigneur, 
ajouta Voltaire. M. 1e prince de Cellamare a reçu 
et accepté vos propositions ; il n’a pas une ligne 
de votre écriture; ici, on vous aurait demandé des 
contrats et des parchemins; la seule lettre qui 
puisse vous compromettre est arrivée en Espagne 
à l’heure qu’il est; vous n’avez donc rien à crain- 
dre, et ce n’est pas la peine de vous montrer ici en 
nombreuse compagnie, le jour même où M. le Ré- 
gent y a fait arrêter un paltoquet. 

M. de Richelieu répondit par une de ces plaisan- 
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teries à double entente dont les boudoirs de ce 
temps raffolaient. Il n’y avait pas alors un atome 
de sérieux dans sa tète; son ambition même n’é- 
tait pas sérieuse; il convoitait des dignités nou- 
velles, non pas pour avoir une part plus impor- 
tante au gouvernement de l'État, mais afin qu’on 
parlât plus de lui, afin que ses succès de tous gen- 
res le missent plus en évidence. Il n’eùt pas ac- 
cepté en ce moment la place de son grand-oncle; 
il n’avait pas le temps de porter le sceptre, et s’il 
pensait à renverser M. le Régent, c’était tout sim- 
plement parce qu’il avait marié sa fille, mademoi- 
selle de Valois, au duc de Modène, et qu’il lui 
avait défendu d’avoir aucune communication avec 
elle. 

En arrivant au tournebride, les voyageurs fu- 
rent accostes par un homme en livrée grise, qui 
semblait les attendre. Il s’approcha d’eux en por- 
tant la main à son chapeau, qu’il n’ôla pas pour- 
tant. 

— Qn'y a-t-il, Raffé ? demanda le duc. 

— Monseigneur, j’allais vous chercher au cha- 

ts. 


W 
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tcau, tout Paris arrive ici : M. le prince et madame 
la princesse, M. et madame de Pompadour, M. de 
Laval, Tabbc de Portocarero..* 

— L’abbé de Portocarero, Raffé 1... sauvons-nous 
vite; il va pleuvoir ici des exempts et des estafiers 
de Dubois ! Qu’on attelle promptement. Mon cher 
monsieur de“ Voltaire, vous qui craignez tant la 
Bastille, vous m’accompagnerez, je n’en doute pas. 
Nous sommes, à Sceaux, dans l’antichambre de 
cette honnête prison. 

Cette prudence sauva, en effet, à M. de Riche- 
üeu, au moins six mois de captivité; c’était plus 
de retenue qu’on n’en eût attendu de sa tête folle. 
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DRE FÊTE A SCEAUX 


Pendant ce temps, mademoiselle de Launay 
était retournée près de sa maîtresse ; elle lui ra- 
conta la déception de leurs nouveaux alliés. La 
princesse s’en montra plus offensée par rapport à 
sa Icte qu’à cause de la conspiration. 

— Comment faire pour ce soir? dit-elle. Mon 
père et ma mère s’attendent à des merveilles; voilà 
le grand chapitre de la Mouche manqué; nous n’a- 
vons qu’une comédie, il faudrait autre chose. Une 
comédie ne peut, à elle seule, remplir une nuil blan- 
che. même lorsqu’on souperait trois heures durant. 
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Ce petit sot de Voltaire I me refuser ! il aurait si 
bien remplacé ce pauvre Lagrange !... Je le ferai 
mettre six mois à la Bastille, pour lui apprendre à 
en avoir peur. 

— Si Votre Altesse daigne se reposer sur moi, 
j’espère lui soumettre, d’ici à deux heures, un 
plan qui la satisfera. J’ai aperçu certaines gens 
dont on pourra tirer parti... Je vais m’entendre 
avec M. de Malezieux et M. Destouches. Votre Al- 
tesse voudra bien nous promettre de nous prêter 
son concours, et tout sera réparé. 

— Ma chère de Launay, si vous faites ce mira- 
ele, je vous en serai reconnaissante à perpétuité. 
Je vous donne carte blanche; réussissez, vous en 
aurez la gloire; ne réussissez pas, vous en au- 
rez... 

— Le blâme et la honte, madame, ceci est cer- 
tain, je m’y résigne d’avance : pourvu que Votre 
Altesse soit satisfaite de mon zèle et de ma bonne 
volonté, cela me suffit. 

Madame du Maine était pleine de charmes; nul 
ne savait comme elle encourager et séduire ceux 
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qui rapprochaient; certes, mademoiselle de Lau- 
nay la connaissait bien ; dans le portrait qu’elle 
nous a laissé de cette princesse, se trouvent ces 
phrases : 

€ Sa plaisanterie est noble, fine, légère; sa mc- 

* moire est prodigieuse; elle parle avec éloquence, 
» mais avec trop de véhémence et de prolixité. On 
» n’a pas de conversation avec elle; elle ne se sou- 
» cie pas d’être entendue, il lui suffit d’être écou- 
» tée; aussi n’a-t-elle aucune connaissance de 
f l’esprit, des talents, des défauts et des ridicules 

* de ceux qui l’entourent. » 

La femme de chambre savait donc qu’elle ne se- 
rait ni récompensée, ni appréciée même, et cela 
ne ralentit pas son zèle; elle aimait à voir sa maî- 
tresse contente, elle était ravie de lui faire plaisir. 
C’était une excellente, une loyale créature que ma- 
demoiselle de Launa.y, dont le cœur était aussi su- 
périeur que l’esprit; elle mettait l’un et l’autre au 
service de ses sympathies. 

La duchesse fit quelques pas pour rejoindre ses 
parents et leur cour, puis revint en riant: 
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— Votre amoureMa; est ici, l’avez-vous vu, de 
Launoy? Il m’a appris uii nouveau mot de mou il- 
lustre belle-sœur. Savez-vous comment elle nous 
appelle, madame de Vendôme et moi?... les poupées 
du sang... Elle aura beau faire, nous serions en- 
core plus petites, plus poupines, nous sommes du 
sang royal, nous sommes les petites-nièces légi- 
times d’Henri IV, dont elle enrage, et elle ne sera 
jamais qu’une bâtarde, archi-bàtarde, eùt-elle six 
pieds. 

Madame la duchesse, en effet, ne pardonnait pas 
aux princesses leur naissance; cependant elle avait 
épousé un prince du sang, et les descendantes du 
grand Condé avaient été unies à des princes légi- 
timés: cela pouvait bien faire compensation, cerne 
semble. 

Mademoiselle de Launay et M. de Maiczieux mi- 
rent une telle activité à leurs, démarches, qu’une 
fête brillante fût improvisée. Faute d’un spectacle 
suivi, on en arrangea un varié, dans lequel la fée 
du château devait jouer plusieurs rôles. Elle s’en 
montra ravie. Les pièces et les entrées avaient déjà 
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été représentées plusieurs fois; on n’avail donc 
point besoin de répétitions, il suffisait de les dé- 
signer seulement. On brocha de nouveaux vers : 
les poètes ne manquaient pas à Sceaux; ils furent 
appris aussi vile que composés. 

Le théâtre était splendide, l’assemblée magni- 
fique. Le prince et la princesse de Condé, made- 
moiselle d’Enghien, le duc de Nevers, la duchesse 
de la Ferté, la duchesse d’Albemarle, la duchesse 
d’Estrées, la duchesse de la Feuillade, le duc de 
Coaslin, la marquise de Mirepoix, la comtesse 
d’Artagnan, la marquise de Charrost, le duc 
d’Hamilton, la princesse de Chimay et cent autres 
seigneurs et dames qu’il serait trop long de nom- 
mer, formaient l’auditoire. 

Quant aux beaux-esprits, c’étaient l'abbé Ge- 
nest, le président Hénault, Destouches, le vieux 
Fontenelle, le plus vieux encore abbé de Chaulieu, 
âgé de quatre-vingts ans, l’amoureux dont la du- 
chesse du Maine parlait tout à l’heure à mademoi- 
selle de Launay, le marquis de la Fare, la Mothe- 
Houdart, le marquis de Saint-Aulaire, sans comp- 
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1er ceux qui devaient figurer et que l’on ne voyait 
pas auparavant. 

Tous les chevaliers et chevalières de la Mouche, 
dont madame du Maine était grande-maltresse, 
portaient leur décoration. Elle représentait une 
abeille, avec celte devise : Piccola si, ma fii, pur, 
gravi le fcrile. 

Lorsque tout le monde fut placé, on joua d’a- 
bord quelques scènes du Misanthrope; madame la 
duchesse du Maine représenta Célimène, et le cé- 
lèbre acteur Baron, Alceste. 

Ensuite les danseurs de l’Opéra, joints aux ha- 
bitués de la cour de Sceaux, figurèrent plusieurs 
entrées de ballet. Les costumes de toutes les 
sortes se confondaient : des enchanteurs, des 
astronomes, des moissonneurs, des planètes, des 
lutins, des bohèmes, des cyclopes, des dieux et des 
déesses, parurent tour à tour. Ils furent remplacés 
par des quilles, renfermant les plus habiles sau- 
teurs de la foire; elles s’arrangeaient d’elles- 
mômes et se faisaient renverser par la boule. 

On vit un jeu de cartes, dont les figures de 
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danses représentaient le reversis et le lansquenef. 

Après eux parut le Sommeil, celui de tous les 
dieux qu’on honorait le moins au château, où la 
nuit continuait le jour. Une nymphe lui débita les 
vers suivants : 

Quitte nos champs délicieux. 

Détestable Sommeil, va dans les sombres lieux 
Nourrir l'oisiveté des moines : 

Augmente, si tu peux, l'embonpoint des chanoines; 
Sur leurs sens engourdis va verser tes pavots. 

Le peuple, appesanti d'une indigne mollesse. 

Croit ménager sa vie à force de repos ; 

Mais il est déjà mort par sa propre paresse, 

Et tu préviens chez lui l’ofiice d'Atropos. 

Madame la duchesse du Maine se montra encore 
une fois sous le costume de la fée Urgande; elle 
présida aux enchantements et fit sortir de terre 
M. de Malezieux, déguisé en opérateur. Il portait 
avec lui toute une boutique, des fioles et des es- 
sences de mille façons, une entre autres qu’il bap- 
tisa : Esprit de contredanse. Il la vantait à l’assem- 
blée en ces termes : 

« La liqueur que vous voyez a des vertus qu’on 
» ne pourrait expliquer en un siècle. Qu’on me 
1. 13 
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» donne la dame du monde la plus délicate, la 
» plus posée, la plus sédcnlaire; si elle se laitse 
» tomber une goutte de cet esprit vers la région 
» des jambes, vous la verrez à l’instant, plusba- 
» bile qu’un lutin, tantôt s’élancer, pendant la 
t moisson des foins, sur le haut d’une meule, lan- 
» tôt voltiger comme un ballon et danser la Furs- 
» temberg, la Forlune^ le Pistolet, i’Amiiié, la 
» Chasse, la Derviche, la Sissonc, les Tricotets et 
» Madame de la Mare. » 

Tels étaient les noms des danses à la mode en 
ce temps-là ; un seul est venu jusqu’à nous, c’est la 
Sissone, inventée, sous Louis XIV, par madame 
de Bussy-Lameth, surnommée la belle Picarde, la 
même dont le mari fit assassiner, par jalcusie, le 
chevalier d’AIbret dans le parc de Binon, aux en- 
virons de Laon. 

Le spectacle se termina par une mêlée générale 
et par une allégorie intitulée le Mystère. Des sym- 
phonies invisibles firent entendre des sons ravis- 
sants, des voix mélodieuses chantaient les plaisirs 
de Sceaux et les olaisirs de la retraite. 
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' Celte retraite n’était pas un désert, on le voit. 

En quittant le théâtre, les princes et leur suite 
se rendirent dans une salle de verdure, illuminée 
de mille feux, où le couvert était dressé pour le 
souper. Ce n’était pas une seule table, mais une 
douzaine ru moins, où chacun s’établit à sa fan- 
taisie. Excepté Leurs Altesses et les personnes 
qu’elles désignèrent et qui prirent les places d’hon- 
neur, le reste n’avait aucune étiquette. On aimait 
peu l’étiquette à Sceaux. Madame du Maine don- 
nait l’exemple du sans-façon, et, môme devant ses 
parents, elle ne s’en contraignait pas. 

Son père, Henri-Jules de Bourbon, était depuis 
longtemps atteint d’une étrange folie: il se croyait, 
■par moments, chien de chasse, et alors il aboyait 
comme s’il eût poursuivi un cerf ou un chevreuil. 
Il se contraignait à peine devant le roi, et sa pré- 
■sence même ne pouvait l’empêcher de remuer les 
mâchoires. Hors cette extravagance, il était de fort 
*bon sens. Depuis quelque temps cependant son 
cerveau se dérangeait un peu ; madame la Prin- 
cesse s’inauiétait; elle l’avait amené chez sa fille. 


' < , 




* t 


4 






f 




I 


Digitized by Google 




320 LES SOUPERS DE LA RÉGENCE 

(iiins l’espérance de le distraire; son médecin ne le 
quittait pas. 

Pendant ce souper mémorable, il ne prononça pas 
une parole, regardant les convives d’un air rébar- 
batif et mangeant fort peu. Le repas fut pourtant 
d’une gaieté et d’un entrain auquel il était impos- 
sible de résister. On avait de l’esprit à revendre : 
on faisait des mots, on débitait des vers. Ma- 
dame du Maine adressa ceux-ci au duc de Nevers, 
poète lui-même, et des plus féconds : 

Avec sa lyre, 

Quand Nevers chante dans nos bois. 

Il n’est point de cœur qu’il n’attire. 

Comme fit Orphée autrefois 
Avec sa lyre. 

C’est aussi dans cette dernière nuit que le mar- 
quis de Sainte-Âulaire improvisa ce fameux qua- 
train qui lui ouvrit les portes de l’Académie. Quoi- 
qu’il soit très-connu, je me reprocherais de ne pas 
le citer ici, c’est une des gloires de Sceaux. 

11 semblait réver et n’était pas à la conversa- 
tion. La duchesse lui demanda à plusieurs reprises 
la raison de son silence et s’il ne lui dirait pas le 
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secret de sa tristesse ; il lui répondit par ceci : 

La divinité qui s’amuse 
A me demander mon secret, 

Si j’étais Apollon, ne serait pas ma Muse, 

Elle serait Téthys, et le jour finirait. 

C’est fort galant et fort ingénieux ; néanmoins, 
de nos Jours, l’Académie estimerait le bagage lé- 
ger. 

M. de Sainte-Aulaire fut couvert d’applaudisse- 
ments, et la princesse, enchantée, ne trouva pas 

« 

d’expressions pour le louer. Elle essaya de lui ré- 
pondre; la tradition ne nous a pas conservé le 
quatrain de Téthys; assurément il ne valait pas 
celui d’Apollon, sans quoi on l’eût plus vanté en- 
core. Le duc du Maine, beaucoup plus sérieux que 
sa femme, s’efforçait de chasser les idées impor- 
tunes que l’arrestation du matin avait fait naître 
chez lui. Il approuva les jeux d’esprit que la prin- 
cesse encourageait par son exemple, il essaya, à 
plusieurs reprises, de dérider M. le Prince, et 
s’occupa spécialement de lui, sans réussir à faire 
naître un sourire sur ses lèvres. 
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Le médecin, altcntif auprès de son malade, sui- 
vait ses moindres mouvements, l’expression de sa 
physionomie. Il fit plusieurs signes d’alarme à ma- 
dame la Princesse et proposa au prince de quitter 
la table pour se reposer un peu ; celui-ci ne pa- 
raissait y faire aucune attention : il n’écoutait ni 
n’entendait rien. En vain madame sa fille le con- 
sultait-elle sur un anagramme qu’elle avait fait la 
veille avec son mari et dont le sujet était l’abbé 
Genest, un de ses féaux. Cet abbé était pourvu d’un 
nez démesuré; ils avaient trouvé dans son nom, 
Charles Genest, cette phrase significative : * Eh I 
c’est large nez 1 » 

Celte puérilité n’eut pas plus de succès auprès 
deM. le Prince que la poésie de tout à l’heure. Au 
moment où on s’y attendait le moins, il se leva, et, 
repoussant derrière lui son siège d’un coup de 
pied : 

— A quoi bon tout ceci ? dit-il ; ne savez-vous 
pas très-bien que je suis mort? 

. — Mort 1... s’écrièrent les princesses, mort! que 
dites-vous? 
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— Je dis que je suis mort, et que les morts no 
parlent pas, ne rient pas, ne mangent pas. 

— Mon Dieu! est-il bien possible, docteur? 
M. le Prince devient tout à fait fou. 

— Que Votre Altesse ne s’épouvante pas, ma- 
dame, et que personne ne me démente; c’est un 
accès dont nous viendrons à bout aussi bien que 
des autres, 

— Je suis mort... je suis mort... répétait le 
pauvre insensé ; pourquoi ces chansons ? c’est le 
. De profundis qu’il me faut. 

— Je vous demande pardon, mais Votre Altesse 
est dans l’erreur, reprit le médecin, qui avait pris 
son parti. 

— N’allez-vous pas me soutenir que je ne suis 
pas morti comme, de mon vivant, vous me soute- 
niez que je n’avais jamais été chien I 

— C’est tout à fait l’opposé, monseigneur : vous 
êtes mort, et bien mort, personne ne le sait mieux 
que moi, dont les drogues vous ont tué ; mais vous 
vous faites une idée fausse de la mort et de ce qui 
. se passe dans l’autre monde: on s’y amuse beau- 
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coup plus que dans celui dont vous sortez. 

- — Allons donc ! 

— C’est ici le royaume des ombres, toutes les 
personnes que vous voyez sont mortes comme vous; 
leurs âmes ont revêtu des enveloppes palpables 
comme la vôtre ; ces messieurs et ces dames sont 
des personnages célèbres dans l’histoire : voici la 
feue reine Catherine de Médicis... 

— Mais c’est madame la Princesse, ma femme! 

— Votre Altesse la voit encore avec des yeux ter- 
restres; je puis lui assurer que c’est la reine.... 
Cette dame est la reine Marguerite de Valois... 

— Madame du Maine, ma fille! 

— Pas davantage, monseigneur. 

Il baptisa successivement l’assemblée de noms 
illustres pris dans l’histoire. Le fou l’écoutait atten- 
tivement. 

— Eh bien, monseigneur, vous en êtes témoin, 
ces morts célèbres chantent, mangent et boivent; 
causez avec eux, vous verrez que je ne vous trompe 
pas; vous avez fait une terrible diète les derniers 
jours de votre vie, c’est le cas de vous en dédom- 
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mager; essayez cos mets nouveaux, vous vous en 
trouverez à merveille. 

— Vous croyez? 

— J’en suis sûr; on est très-heureux ici, la chère 
y est excellente. 

M. le Prince se remit à table et avala deux 
bouchées. 

— Fort bien, fort bien, en vérité. Ce n’est pas 
désagréable d’être mort, je m’y accoutumerai. On 
en a pourtant grand’peur là-haut. Ah 1 j’y pense, 
vous êtes donc mort aussi, vous? 

— Est-ce qu’en Adèle serviteur j’ai pu quitter 
mon maître? Je vous ai suivi. 

— C’est bien honnête à vous. 

Ces mots furent prononcés avec un accent si co- 
mique que les indifférents eurent grand’peinc à 
s’empêcher de rire. Le médecin ne perdit pas son 
sang-froid. La conversation s’engagea alors, et 
chacun soutint son rôle ; M. le prince était ravi de 
se retrouver en si bonne compagnie. Ce fut un vé- 
ritable dialogue des morts, qu’on aurait pu impri- 
mer, et à dater de ce jour il en fut malhcureusc- 

13 . 
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ment ainsi, jusqu’à ce que Henri de Bourbon 
mourût véritablement. Cette folie reparut d’une 
autre manière dans sa petite-fille, mademoiselle de 
Sens. Elle ne voulait, nu contraire, accepter la 
mort d’aucun de ses parents, et soutenait énergi- 
quement que les princes et les rois ne mouraient 
point; elle ne portait le deuil de qui que ce 
fût. 

Cette crise de M. le prince n’arréta pas les plai- 
sirs. Grâce à la direction donnée par le spirituel 
médecin, elle produisit même peu d’effet; on était 
accoutumé à l’entendre déraisonner. La fête se 
prolongea jusqu’au jour. Madame du Maine rentra 
harassée dans sa chambre où l’attendait mademoi 
selle de Launay. Celle-ci avait présidé les tables 
dés artistes et en avait fait les honneurs. La du- 
chesse la remercia vivement de la peine qu’elle 
s’était donnée; on lui devait le succès de cette 
nuit. La femme de chambre répondit par un 
grand soupir; 

— Hélas 1 madame, Votre Altesse va trouver, je 
le crains, le revers de la médaille à sa joie, il y a 
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'là-bas un courrier du prince de Cellamare; il ap 
porte sans doute quelque nouvelle importante. 

— Faites-le entrer, de Launay. Ah 1 ne pourrai- 
. je donc jamais me reposer I 


Digitized by Google 


IX 


LE REVERS DE LA MÉDAILLE 

L’envoyé du prince de Cellamare fut introduit. 
La princesse le reçut les rideaux fermés et prit des 
mains de mademoiselle de Launay le message qu’il 
apportait. Il ne contenait que ces mots : < Il est in- 
dispensable de revenir à Paris le plus tôt possible 
et sans aucun retard. > 

Madame du Maine lut deux fois ces lignes, et, 
ouvrant son rideau d’un mouvement brusque, elle 
demanda au messager si l’ambassadeur ne l’avait 
chargé d’aucune explication verbale. 

— Au contraire, madame, je dois dire à Votre 
Altesse Sérénissime qu’il se prépare très-secrète- 
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ment quelque complot et que la position de M. le 
duc du Maine, ainsi que celle de ses enfants, est 
menacée. 

— Est-il possible! qui peut faire supposer cela? 

— Son Excellence en est positivement sûre, bien 
que ce soit un mystère; il est peut-être trop tard 
pour parer 1e coup, mais il ne faut pas perdre une 
minute. Si madame la ducbesse a quelques amis 
au parlement, ils doivent être instruit» à l’instant 
même. 

— Ils le seront aujourd’hui. Mous arrivecun» à 
Paris dans la journée; vous pouves en prévenir 
M. l’ambassadeur, que je remercie de son avertis- 
sement. Allez! 

Le cnurrier sortit, la princesse resta assise sur 
son lit; elle réfléchissait. Mademoiselle de Launay 
attendait ses ordres. 

— 11 ne s’agit pas de repos, à cette heure, il s’a- 
git de se défendre. Nous ne nous sommes pas assez 
pressés, U va nous jeter à la porte, nous exiler 
peut-être 1 M. du Maine ne se décide jamais à rien! 
S’il avait suivi mon conseil, depuis longtemps le 
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Régent nous aurait cédé la place. Ma pauvre do 
Launay, vous êtes presque aussi fatiguée que moi, 
pas plus que moi vous ne dormirez pourtant. Hier 
vous avez organisé une charmante fête, ce matin 
vous organiserez un départ, une fuite, que sais-je! 
Tenez, ajouta -t-elle en montrant un petit paquet 
posé sur une table, voici ce que je devais vous don- 
ner ce soir devant tout le monde, en témoignage 
de ma satisfaction; nous avions arrangé cela avec 
le cardinal et Euclide (M. de Malezieux); votre 
chanson était jolie, le quatrain que j’ai fait pour y 
répondre ne dit que la vérité. 

La boite contenait un portrait de madame du 
Maine, avec ces vers : 

Vous me payez avec usure, 

Launay, d’un médiocre don ; 

L'original et la peinture 
Ne valent pas votre chanson. 

— Hélas ! poursuivit la duchesse, je erois bien 
que nous ne ferons plus de vers maintenant; nous 
avons vu la dernière nuit blanche î 
.Mademoiselle de Launay baisa la main de sa 
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mailresse et la remercia avec une effusion que les 
craintes de son danger rendaient plus vive. Elle 
reçut ses instructions et introduisit successivement 
M. le duc du Maine, le cardinal de Polignac, M.de 
Malezieuxet deux ou trois autres familiers; on tint 
conseil, et l’avis général fut qu’il ne fallait pas 
partir ainsi subitement; c’était donner l’éveil. Le 
château était plein d’hôtes divers, qu’on ne pou- 
vait pas mettre dans la confidence ; c’était tout 
perdre. On enverrait donc mademoiselle de Lau- 
nay avec pleins pouvoirs, elle était trop obscure 
pour être remarquée; on pouvait compter sur son 
zèle et sur son intelligence, c’était j uste la per- 
sonne nécessaire. Elle monterait en carrosse im- 
médiatement, sous le prétexte d’aller chercher 
quelques atours pour sa maîtresse; elle verrait de 
près l’imminence du danger, et enfin , si cela était 
indispensable, on se transporterait aux Tuileries, 
où le duc et la duchesse du Maine avaient leur ré- 
sidence auprès du jeune roi. 

La femme de chambre fut donc mandée; elle re- 
çut ses ordres, ses lettres d’introduction, et promit 
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d’être de retour le lendemain; en cas d’urgence, 
elle enverrait un «courrier. Lorsque tout fut ar- 
rangé, chacun rentra chez soi, et moins d’une de- 
mi-heure après de Launay était sur la route. 

En arrivant à Paris, elle se rendit chez le comte 
de Laval, l’agent le plus actif et le plus intelligent 
de la conspiration. Elle lui raconta ce qui se pas- 
sait et les craintes dont on était agité à Sceaux. Il 
les rejeta très loin, prétendit que l’ambassadeur 
était mal informé; qu’en effet il avait été question, 
quelques jours auparavant, d’un projet préjudicia- 
ble à M. du Maine, mais qu’après avoir tâté le ter- 
rain, on ne s’était pas senti assez fort et qu’il était 
au moins ajourné. 

— Cependant, ajouta t-il, il est bon de se tenir 
sur scs gardes; je me permettrai d’engager Leurs 
Altesses à revenir le plus tôt possible. La fête sera 
finie demain; elles recevront demain au soir une 
lettre du maréchal de Villeroy, qui les rappellera 
de la part de son royal élève. Le maréchal juge la 
chose urgente; leur présence fermera la bouche à 
leurs ennemis. Vous n’avez pas besoin de voir per- 
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sonne, mademoiselle; ne vous montrez pas, ^epa^ 
tez tout de suite. Je suis là et je veille. 

r 

— Hélas! monsieur, j’ai grand’peur que tout 
ceci finisse mal ! 

— Mademoiselle, je suis résigné : j’ai toujours 
la Bastille en perspective. Je vous promets, le cas 
échéant, que votre nom ne sera pas prononcé par 
moi, et j'attends de vous le môme engagement. 

Mademoiselle de Launay le prit sans hésiter. 
Elle quitta bientôt le comte et se rendit dans une 
maison de la rue Saint-Honoré, louée pour made- 
moiselle du Maine et les gens de madame sa mère, 
l’appartement qu’elle habitait aux Tuileries n’ctant 
pas assez grand pour contenir ses enfants et sa 
maison. De Launay y avait une chambre; elle y 
prit quelques heures de repos, puis elle se remit 
en route. Le cocher, un peu gris, la versa au milieu 
d’un fossé, où elle resta seule, plus de deux heures, 
au milieu de la nuit. Ainsi qu’elle le dit dans ses 
Mémoires : « Du temps qu’on faisait cas des présa- 
fiages, celui-ci n’aurait pas été méprisé. » 

Son retour fut accueilli avec des transports de 


Digitized by Coogl 



LES SOUPEHS DE L\ EÉGEi'fCB 235 

joie : elle apportait de bonnes nouvelles, et l’alarme 
fut si bien dissimulée, qu’excepté les initiés, nul 
ne se douta qu’on eût la moindre inquiétude. 

La fête continua suivant le programme, c’est-à- 
dire par des promenades et une chasse. Le soir, le 
message du maréchal arriva : il fut reçu joyeuse- 
ment. L’auguste pupille désirait voir son tuteur, 
rien de plus naturel, et chacun trouva simple que 
le maître et la maîtresse du château s’empres- 
sassent de suivre leurs hôtes et de se rendre à un 
appel si flatteur. 

L’événement confirma les assurances du comte 
de Laval; ils trouvèrent tout parfaitement calme, 
ce qui n’empêcha pas le prince de Cellamare de 
soutenir sa communication. 

— La bombe éclatera tôt ou tard, tenez-vous pour 
avertis ; je le sais aussi positivement que si je le 
tenais de M. le Régent lui-même, répéta-t-il à plu- 
sieurs reprises ; prenez garde à vous ! 

Le duc du Maine n’avait pas la hardiesse et la 
décision de madame sa femme; il exigea d’elle 
la promesse de fuir les personnes compromises ou 
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trop positivement ennemies de M. le duc d’Or- 
léans. Il conspirait, mais si bas et si ténébreuse- 
ment, qu’il espérait dissimuler scs menées. Ma- 
dame du Maine eût volontiers, au contraire, frondé 
la tête levée. Elle accueillait, à l’insu de son mari, 
des agents et des agitateurs de bas étage, tels que 
l’abbé Brigaut et autres, et préparait ainsi les élé- 
ments de sa ruine. 

Un événement assez étrange, qui se passa vers 
cette époque, occupa tout Paris et fit un peu diver- 
sion aux préoccupations politiques. Il prouve que 
les esprits frappeurs ne sont pas d’invention mo- 
derne, et que l’on avait déjà recours à ce moyen 
pour attirer l’attention. 

Il existait, rue des Lombards, une jeune fille 
assez jolie, nommée mademoiselle Tetar. Elle avait 
un esprit extraordinaire, une haute dévotion, et 
elle aurait volontiers passé pour prophétesse. Il 
arrivait des choses singulières dans sa maison ; il 
s’y faisait des bruits mystérieux, on ajoutait qu’il 
s’y rendait des oracles. Mademoiselle Tetar, orphe- 
line, jouissant d’une petite fortune, avait plusieurs 
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soupirants : ils se retirèrent elTrayés, et publièrent 
que le diable était chez la sainte personne, que des 
exorcismes étaient nécessaires, et qu’elle les 
avait chassés en leur disant qu’elle n’apparlenait 
plus à ce monde perverti; qu’elle priait nuit et 
jour pour être délivrée de cette obsession, et qu’elle 
ne s’occuperait plus d’intérêts mondains jusqu’à 
ce qu’elle eût été exaucée. 

Une rumeur éclata dans ce quartier populeux. 
On se signait en passant devant la maison mau- 
dite, les téméraires se hasardaient à y pénétrer et 
en sortaient remplis d’épouvante. On entendait des 
cris, des coups dans les murailles; les meubles 
craquaient, des voix souterraines se répondaient, 
il y avait de quoi faire frémir. 

M. le duc d’Orléans, très-friand de merveilles, 
apprit ce fait curieux. Il en plaisanta un soir avec 
Fontenelle, et le chargea d’aller examiner de près 
ces diableries. Le philosophe s’en moquait haute- 
ment; le prince assurait, au contraire, qu’il pou- 
vait y avoir du vrai. Les avis étaient partagés en 
deux camps, les sceptiques et les crédules. On fut 
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étrangement surpris, lorsque M. de Fontcnelle, en 
venant rendre compte à M. le Régent, avoua quïl 
était singulièrement ébranlé, qu’il ne savait com- 
ment expliquer ce dont il avait été témoin, et qu’il 
pourrait bien y avoir sous tout cela une interven- 
tion surnaturelle. 

Aussitôt on clabauda contre le philosophe; les 
quolibets tombèrent sur lui comme la grêle, on 
prétendit qu’il s’était laissé séduire, non par le 
diable, mais par les beaux yeux de mademoiselle 
Tetar. Le bruit fut si grand que mademoiselle de 
Launay, fort liée avec Foutenelle, comme avec 
l’abbé de Yertot et l’abbé de Chaulieu, lui écrivit 
une lettre de remontrances, devenue célèbre pour 
avoir couru tous les salons, surtout ceux où l'on 
se piquait de bel esprit. Elle se moquait Irès-rine- 
ment de la crédulité publique et de la quasi-cré- 
dulité de M. de Fontenelle. Celui-ci accepta la le- 
çon, tout on répétant, même à la prêcheuse, que 
la chose était bien extraordinaire, et que si ce n’é- 
tait Satan, ce devait être quelqu’un de sa famille. 

Il le prôna si bien, que madame la duchesse du 
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Maine, pour qui toute nouveauté avait du charme, 
fut prise d’une envie irrésistible de visiter ce lo^s 
tianté. C’était pour elle fort difficile : elle ne vou- 
lait pas y être rencontrée, elle ne voulait pas da- 
vantage demander une séance à huis clos, et, 
4)armi ses courtisans habitués, elle ne savait à qui 
confier son caprice; elle craignait les plaisante- 
ries, elle qui en avait accablé M. de Fontenelle. 
Mademoiselle de Launay fut encore choisie 
pour cette mission. Elle écouta, non sans sourire 
en elle-même, les incertitudes de sa maîtresse, et 
lui proposa d’aller ensemble chez mademoiselle 
Tetar, avccM. de Malezieux, déguisés en grisettes 
et eh bourgeois; en avançant un peu leurs coifTcs, 
on ne les reconnaîtrait pas. 

La princessî accepta, non sans dire cinq ou six 
fois de suite : « C'est par curiosité; surtout, que 
personne n’en sache rien. i> 

M. de Malezieux n’avait garde de résister à une 
fantaisie de celle qu’il appelait familièrement la 
baronne de Sceaux, et qui, en revanche, l’avait 
baptisé le curé ou EucUde. Ils en étaient aux sur- 
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noms; madame du Maine s’en amusait beaucoup. 
Un soir donc, ils sortirent par le guichet des com- 
muns, les deux femmes portant chacune un panier 
au bras, M. de Malezieux, habillé comme un mar- 
guillier de paroisse, avec une petite perruque 
ronde; ils étaient méconnaissables. Mademoiselle 
de Launay se montra aux suisses, afln d’éviter les 
commentaires, et les prévint qu’elle rentrerait un 
peu tard, ainsi que sa compagne, ayant une com- 
mission à remplir pour leur maîtresse. Ceci n’avait 
rien d'extraordinaire, les femmes des princesses 
gardaient toute liberté. 

Aussitôt qu’ils furent dans la rue, ils cherchè- 
rent un carrosse de louage; il y en avait déjà 
alors. Ils se firent conduire rue des Lombards, à 
quelques pas de la maison maudite, où une grande 
clarté se faisait voir. La foule ébahie regardait ; 
très-peu de gens osaient entrer, le reste avait peur. 
M. de Malezieux frappa : la porte s’ouvrit sur-le- 
champ. Une vieille servante les accueillit, en fai- 
sant un signe de croix et en marmottant: « En voilà 
encore qui viennent se damner 1 » 
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La femme de chambre passa la première hardi- 
ment. L’escalier était éclairé par une petite lampe ; 
on entendait des voix et des pas. Un homme se 
montra en haut du degré et demanda qui était là. 

— D’honnêtes curieux, répliqua le faux bour- 
geois. 

— Montez donc, et vous allez voir. 

Ils aperçurent, à l’entrée d’une grande pièce, 
fort peu éclairée aussi, deux ou trois personnes 
debout; ils se joignirent à elles et découvrirent 
alors mademoiselle Tetar, assise auprès d’une 
table et parlant à voix haute ; quelques coups très- 
distincts, frappés dans la muraille, lui répondaient. 
Ses yeux étaient brillants, son teint animé; elle 
faisait des gestes et semblait fort en colère. 

— Je ne veux pas être obsédée ainsi, reprit-elle; 
je veux que ma maison soit libre et sanctiQée. 
Toute pécheresse que je sois, la miséricorde de 
Dieu est grande, il aura pitié de moi. 

Les meubles gémirent en même temps : le 
groupe de spectateurs se recula jusque dans le 

corridor. ' 

14 
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— Je résisterai, continuait-elle ; vous ne serez 
pas les plus forts : le Seigneur est avec moi. 

Une masse énorme tomba du toit dans le gre- 
nier ; un cri épouvantable retentit. La troupe des 
bayenrs se prosterna en tremblant. 

— Qu’est-ce que cela ? demanda la princeæe, 
qui, seule^avec ses compagnons, était restée de- 
bout. 

Elle n’était cependant pas exempte d’une vive 
émotion . 

Mademoiselle Tetar l’aperçut alors ; il était im- 
possible de découvrir son visage : sa coiffe retom- 
bait tout à fait en avant. Cependant l’inspirée fit 
un soubresaut et porta vivement la main à sa tète. 

— Les grands de la terre sont ici, murmura-t- 
elle d’une voix presque éteinte, mais très-intelligi- 
ble; les esprits me l’apprennent et je dois les 
croire, ils né mentent pas. 

— C’est de la sorcellerie, interrompit la prin- 
cesse. 

— Ou du hasard, poursuivit mademoiselle de 
Launay. 
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— Oui, il y a ici des têtes qui ne se courbent que 
devant une seule. On est incrédule, on se rit de 
moi, et pourtant je puis révéler des secrets qui 
montreraient la puissance de ceux qui me possè- 
dent, puissance que je maudis, à laquelle je ré- 
siste, bien qu’elle soit plus forte que moi. 

— Parlez, dit une voix, sans qu’on pût deviner 
d’où elle partait. 

— Mon Dieu f de Launay, pourvu qu’elle ne nous 
compromette pas I 

— Ce sont des momeries, madame , elle ne 
sait rien; en quoi voulez-vous.qu’elle vous compro- 
mette? 

— Qu’on fasse grande attention à ce que j’an- 
nonce, reprenait la prophétessc : avant qu’un mois 
se soit écoulé, ce que le péché avait fait sera ren- 
versé par un autre péché, plus puissant que l’au- 
tre à présent. Les fruits de l’adultère seront hu- 
miliés, puis viendront la prison et l’exil. Ce qui se 
passe dans l’ombre paraîtra au grand jour. Je vois 
un homme, une chaise de voyage, une rivière : 
qu’on se rappelle ces trois mots, tout l'avenir est là. 
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Madame du Maine se serrait contre sa camérisfe 
et tremblait comme une feuille. Pendant tout le 
temps que parla mademoiselle Tetar, un bruit in- 
cessant sortait des armoires, la table qu’elle tou- 
chait crépitait sous sa main, de grosses gouttes de 
sueur coulaient sur le visage de l’illuminée. Un 
frisson parcourut l’assemblée; Malezieux lui-même 
eut un instant d’éblouissement. 

— Allons-nous en, dit la duchesse, on va nous 
reconnaître. 

* — Ne vaut-il pas mieux, madame, puisque nous 
sommes ici, allerjusqu’au bout? Ceci m’intrigue fort. 

— De Launay, vous êtes imprudente. Il y a peut- 
être là-dessous quelque piège, quelque espion- 
nage. Cette fille est vendue au Régent et à d’Ar- 
genson ; ces menaces sont pour nous effrayer. 

— Madame, on ne vous menacerait pas, on vous 
nommerait. Écoutons; qu^est ceci, mon Dieu 1 

La lumière, déjà très-vive, augmenta pendant 
quelques minutes avec une intensité presque insou- 
tenable, ensuite l’obscurité se fit à peu prés com- 
plètement. 
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— Ne restons pas un instant de plus, on profitera 
de ces ténèbres pour nous faire un mauvais parti. 

— Allez donc alors avec notre chevalier, ma- 
dame, je resterai seule ; il doit y avoir un mot à 
cette énigme, je veux le connaître. 

Et, dégageant son bras de celui de sa maîtresse, 
elle écarta d’un geste assee impérieux ceux qui 
obstruaient le seuil, et s’en alla directement vers 
mademoiselle Tetar, dont les yeux s’ouvrirent dé- 
mesurément pour la regarder. 

— Mademoiselle, qui vous a appris ce que vous 
venez de débiter ici? demanda-t-elle. 

— On ne me l’a pas appris, on me le dicte, je le 
répète. 

— Et vous n’en savez pas davantage? 

— Non. 

— Pourquoi ne me dicterait-on pas aussi les 
mêmes choses, je les répéterais comme vous? 

— Donnez-moi la main, puisque vous êtes assez 
hardie pour le demander. 

Mademoiselle de Launay avança la main. Dès 
qu’elle eut touché celle de mademoiselle Tetar, elle 

14. 
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sentit en elle-mênae une commotion violente; la 
maîtresse du logis lui serra le bras et prononça 
distinctement ces mots : 

— Le dernier jour de cette année de grâce 1718, 
vous serez en un lieu oü il vous plaira peu de res« 
ter ; vous éprouverez ce que vous venez d’éprou* 
ver, et vous verrez une personne qui décidera du 
reste de votre vie. 

— C’est bien, je m’en souviendrai. 

— Pour avoir touché ma main, vous avez con- 
tracté avec moi une sorte d’alliance ; plusieurs fois, 
après celle que je vous annonce, vous aurez en- 
core des révélations, mais ne vous en réjouissez 
pas : vous apprendrez seulement plus tôt ce que 
vous devez souffrir. Allez maintenant, vous n’en 
saurez pas davantage aujourd’hui. 

Mademoiselle de Launay n’hésita pas à se reti- 
rer; elle était très-sûre de retrouver sa maîtresse: 
elle n’eût pas manqué au dénoûment de la scène, 
sa témérité avait dû l’épouvanter; lorsqu’elle!* 
vit revenir elle se recula par un monvement invo* 
lontaire. 
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— Vous avez peur de moi, madame, dit de Lau- 
nay en souriant; vous me croyez un peu possédée. 
Si M. de Fontenelle a ressenti la même chose que 
moi, je comprends comment il a douté de lui-même, 
et je suis fâchée de lui avoir écrit ma lettre. Nous 
verrons si tout ceci s’accomplira. 
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LE LIT DE JUSTICE 

( 

Depuis ce moment, en dépit d’elle-mêrae, ma- 
dame du Maine pensa à celte soirée, et une grande 
tristesse s’empara d'elle. Elle répétait souvent à 
ses conCdenls que le diable aurait raison et que 
M. le duc d’Orléans était trop bien avec lui pour 
' qu’il ne connût pas ses aiïaires. Elle en conserva 
une défiance extrême de tout le monde et répétait 
sans cesse : 

— Nous serons trahis, vous le verrez! 

— Eh bien, madame, arrêtons-nous, reprenait 
mademoiselle de Launay. 
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— Il est trop tard, mademoiselle. M. le duc et 
moi nous sommes trop engagés, et le Régent ne 
nous pardonnerait jamais s’il découvrait... 

Mademoiselle de Launay pensait, sans le dire, 
qu’il devait découvrir en effet. On conspirait à ciel 
ouvert; tous les fous de la cour étaient plus ou 
moins compromis dans la bagarre; les femmes 
s’en mêlaient, elles se passionnaient pour ou con- 
tre la réussite, et celles qui souhaitaient le chan- 
gement du pouvoir le criaient sur les toits; c’était 
une révolution de bavardages, et, dans l’état de 
la société alors, les bavardages étaient tout-puis- 
sante. 

Cependant on se réunissait, on intriguait; ma- 
dame du Maine écrivait en Espagne; elle avait 
sans cesse l’œil ouvert sur les manœuvres de ses 
ennemis. Ni elle ni le duc ne quittaient Paris; les 
délices de Sceaux n’existaient plus; les nymphes et 
les naïades désolées gardaient un triste silence, et 
les familiers du logis s’en allaient le soir la tête 
baissée. Au lieu des vers, de la musique et de la 
littérature, on ne parlait plus que d’exil, de pri- 
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sons et de changements politiques. On voyait au- 
tour de la princesse de nouveaux visages, très- 
différents des autres, M. et madame de Pompadour* 
l’abbé Brigaut, et une foule d’intrigants subal- 
ternes; le danger devenait imminent. 

Un soir, M. le duc du Maine rentra du conseil de 
régence fort préoccupé; il avait vertement com- 
battu la quadruple alliance, projet favori de Dubois 
et de M. le duc d’Orléans. Celui-ci avait dit, en 
quittant le conseil ; 

— M. du Maine s’est enün démasqué; nous ver- 
rons. 

L’alarme fut grande au camp ennemi; néanmoins 
plusieurs jours se passèrent, et les rapports furent 
rassurants. M. le Régent semblait n’avoir aucune 
intention mauvaise; il avait même parlé à son 
beau-frère avec assez de politesse, et rien Défaisait 
supposer un orage prochain. 

Le jour de la Saint-Louis, fête de madame du 
'Maine, elle s’en alla souper et couchera l’Arsenal, 
que M. du Maine occupait du vivant du feu roi, et 
qui lui était resté. 
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Depuis qu’ils habitaient les Tuileries, la présence 
du petit roi interdisait les divertissements; ils 
avaient lieu à l’Arsenal, où elle était dame et maî- 
tresse. Il y eut une espèce de nuil blanche; les poè- 
tes et les musiciens reparurent encore cette fois. 
Le temps était superbe, on ne se sépara qu’au 
jour. 

Avant de se mettre au lit, la princesse s’appuya 
un instant sur le balcon de sa fenêtre. Il faisait 
très-chaud. Elle écoutait avec distraction les bruits 
lointains de la grande ville. Il lui sembla que l’a- 
gitation était inusitée aux environs de la Bastille; 
à plusieurs reprises elle entendit les pas d’un grand 
nombre de chevaux marchant ensemble comme 
une troûpe militaire ; pourtant elle ne se tourmenta 
pas ; sa confiance était entière. Quelques instants 
après elle dormait paisiblement. 

A;peine une heure s’était écoulée que sa porte 
s’ouvrit avec fracas et qu’elle vit entrer mademoi- 
selle de Launay, respirant à peine. Elle arrivait 
des Tuileries à pied, en courant, porteur de tristes 
nouvelles. 
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— Qu’y a-t-il, de Launay? demanda la princesse, 
réveillée en sursaut. 

— Madame, un terrible malheur. Les Tuileries 
sont investies de soldats ; le parlement a reçu cette 
nuit l’ordre de s’y rendre; le roi va tenir un lit de 
justice extraordinaire; on est certain qu’il s’agit 
de Monseigneur. 

— Allons donc! ils n’oseraient! 

— Ils osent, madame, et Votre Altesse ne le verra 
que trop. 

— Avez-vous parlé à M. le duc du Maine? Que 
dit-il? 

— C’est par l’ordre de Son Altesse que je suis 
ici, madame; il prie instamment madame de le re- 
joindre sur-le-champ aux Tuileries où monseigneur 
le comte de Toulouse est déjà arrivé. 

— Ah ! de Launay 1 quelle vie me fait cet homme l 
et on ne veut pas que je le haïsse! Habille- moi et 
partons. 

En quelques minutes la duchesse fut prête; elle 
ne s’amusa pas à se regarder au miroir, on le com- 
prend. Elle fut frappée, en entrant aux Tuileries, 

I- 13 
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de l’appareil de forces qu’on avait déployé, et 
chercha néanmoins à composer son visage, pour 
ne pas prêter à rire à ceux qui l’observaient. 

M. du Maine et M. de Toulouse l’attendaient im- 
patiemment. Elle les trouva en conférence avec 
leurs amis dévoués. Le découragement s’emparait 
de tous; il fallait l’énergie et la volonté de madame 
du Maine pour les ranimer. Elle s’aperçut sur-le- 
champ de cette funeste disposition, et, s’adressant 
au comte de Toulouse, son beau-frère, qui venait 
au devant d’elle : 

— Ainsi, monsieur, dit-elle, vous céderez à la 
force? 

— Madame, interrompit le duc du Maine, nous 
ne savons encore ce qui sera. On va ôter le roi de 
mes mains, on va me dépouiller de mes titres, de 
mes dignités, on va violer le testament du feu roi, 
et cela, madame, je n’ai aucun moyen de l’empé- 
cher : i Is avaient trop bien masqué leurs batteries; 
j’ai été prévenu trop tard. 

— Il fallait l’ètre plus tôt, monsieur, répliqua 
tout bas la princesse; vous avez des espions... 
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— Je n’en ai pas entre le Régent et son ministre, 
madame, et ils ont décidé cela à eux seuls, ni maî- 
tresses, ni roués n’en ont rien appris. 

— Eh quoi 1 cela vous abat , monsieur 1 Vous 
courbez la tête quand vous devriez la relever. Sup- 
portez cette infamie, supportez-la dignement, no- 
blement; vous aurez d’abord pour vous les honnêtes 
gens, et puis le jour de la victoire n’est pas loin. 
Que vous importent ces vaines formalités? Bientôt 
c’est vous qui tiendrez votre ennemi en votre pou- 
voir; c’est vous qui lui arracherez ces titres usurpés 
sur vos droits; quelques semaines encore peut- 
être, et 1a régence vous appartiendra. Ce sera vous 
qui... 

— Pas un mot de plus, madame, ou je vous quitte 
la place, interrompit le comte de Toulouse. Je ne 
veux rien entendre contre M. le Régent ni contre 
le gouvernement du roi : je hais la rébellion, les 
révoltes... 

— Ah ! c’est vrai, monsieur, j’oubliais, répliqua- 
t-elle avec un sourire amer, j’oubliais votre pru- 
dence, et je vous en demande pardon. Le temps 
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presse néanmoins : décidons ce q ic nous allons 
faire. 

La décision fut promptement prise. Si dans le lit 
de justice on touchait aux droits des princes légi- 
timés, ils devaient se retirer sur-le-cltamp, en mo- 
tivant leur retraite, et ne pas s’abaisser à une 
défense injurieuse. Ce parti était, en effet, le seul 
qu’ils pussent adopter. 

L’heure sonna; ils se rendirent à leur poste. 
Madame du Maine et ses conseillers demeurèrent 
en les attendant; l’anxiéié se peignait sur les vi- 
sages, on voulait espérer contre toute espérance. 
La duchesse était la plus tranquille, en apparence 
du moins. Une demi-heure après le départ des deux 
frères, on les vit revenir, M. du Maine, pâle comme 
un linge, le comte de Toulouse calme, placide, et 
aussi poliment à son aise que dans son château de 
Rambouillet. 

— Madame, dit le duc du Maine, ordonnez qu’on 
remplisse vos coffres. Nous allons partir sur-le- 
champ. On m’enlève l’éducation et la garde du roi. 

> 

— Et votre appartement est déjà préparé à l’hô-' 
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tel de Toulouse, madame; vous voudrez bien me 
faire l’honneur de l’accepter? 

— Vous avez été de précaution, monsieur, répli- 
qua-t-elle avec un sourire amer; pourtant je crois 
que mons Dubois a encore été plus diligent que 
vous. M. du Maine et moi, nous devons avoir quel- 
que joli cachot décoré à la Bastille ou ailleurs. Nous 
allons donc partir en attendant. 

Elle fit appeler M. de Malezieux, plus mort que 
vif en ce moment, et lui donna ses ordres avec un 
sang-froid et une tranquillité dont aucun des assis- • 
tants ne fut dupe. Ses lèvres tremblaient, en dépit 
de ses efforts, et ses mains étaient glacées. 

Une heure après, elle et sa maison avaient quitté 
le château des Tuileries pour l’hôtel de Toulouse, 
aujourd’hui l’hôtel 4e la Banque de France. Elle 
prétexta une grande fatigue, s’enferma chez elle, 
et là, une fois seule avec mademoiselle de Launay, 
elle donna un libre cours à sa douleur et à sa rage. 
Elle eut des convulsions de fureur : si M. le Piègent 
eût été là, elle l’aurait déchiré avec ses ongles ; la 
duchesse était avant tout ambitieuse, et la violence 
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qu’elle s’était faite depuis plusieurs heures pour 
cacher ses émotions la brisait. 

— Moi! répétait-elle, moi, la petite-fills des 
Condés, la femme d’un bâtard ! Ma race, une race 
de bâtards! Oh ! cel homme me paiera cela par au- 
tant de tortures qu’il m’a fait verser de larmes I 

Mademoiselle de Launay écoutait sans rien dire; 
elle connaissait sa maîtresse. Elle savait que ce 
torrent devait suivre son cours, et qu’en essayant 
de l’arrêter elle en redoublerait la violence. Elle 
attendait l’heure de la raison pour émettre ses in- 
quiétudes sérieuses; elle les voyait perdus, si quel- 
que imprudence avait été commise par un de ces 
étourdis leurs complices, et brûlait du désir de 
communiquer ses craintes à madame du Maine; 
en ce moment elle n’eût pas été entendue. Ce fut le 
lendemain seulement, après une nuit de larmes et 
de cris, qu’elle osa prononcer les mots de Sceaux el 
de papiers. 

— Ah ! c’est vrai 1 s’écria la duchesse, ils y sont 
peut-être. Il eût fallu s’y rendre dés hier. De Lau- 
nay, partez sur-le-champ; brûlez tout, bâtez-vous, 
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prenez six chevaux, s’il le faut, pour aller plus vite. 
Vous m’attendrez, je vous rejoindrai demain. Je ne 
puis plus souffrir celte ville odieuse, qui endure 
tout de ses maîtres, si indignes qu’ils soient de la 
dominer. 

La femme de chambre, pleine de zèle et de dévoue- 
ment, monta en carrosse, sans penser même que 
depuis quarante-huit heures elle n’avait pris aucun 
repos. Elle dormit un peu pendant la route, mais 
ses inquiétudes la réveillaient, et elle se deman- 
dait à chaque instant si elle ne courait pas au de- 
vant du danger, et si elle n’allait pas trouver le 
château plein de sergents et de soldats attendant 
leur proie. Le cœur lui battit en entrant dans la 
cour; le silence même qui régnait ne la rassura 
pas : ce pouvait être un piège. Elle ne fut complè- 
tement sûre de son fait qu’en voyant accourir les 
pages et les écuyers de la princesse, dont les vi- 
sages souriants ne présageaient aucuns malheurs. 
Sans perdre un instant, elle s’enferma dans l’ap- 
partement désert, fouilla partout, fit un auto-da-fé 
si scrupuleux que, plus tard, lorsque la visite fut 
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ofliciellemenl ordonnée, il ne se rencontra pas le 
moindre chiffon suspect. 

Une fois son devoir rempli, mademoiselle de 
Launay se coucha et dormit jusqu’au lende- 
main. 

Madame du Maine et sa cour arrivèrent, ainsi 
qu’elle l’avait annoncé; son état était plus alar- 
mant que la veille. Un abattement voisin de la stu- 
peur avait remplacé ses furies. Elle n’avait ni 
énergie, ni force, et restait des heures entières 
étendue, sans parler, sans penser pour ainsi dire. 
Ses familiers vivaient dans des transes conti- 
nuelles; ils voyaient la Bastille et le crimede haute 
trahison en perspective. M. du Maine avait expres- 
sément défendu toute conspiration ; pour la pre- 
mière fois, il montra du caractère, et il interdit 
l’entrée de sa maison aux gens compromis, tels 
que M. et madame de Pompadour, et M. de Laval, 
qui criaient partout. 

Pendant près d’un mois. Sceaux fut d’une tris- 
tesse morne : on se fuyait les uns les autres ; on 
n’osait prononcer un mot, faire une allusion; il 
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semblait que les murs eussent des oreilles. Au 
moindre bruit, chacun pâlissait ; on attendait les 
troupes chargées d’arrêter le prince et la princesse, 
et en même temps ceux qui leur appartenaient : rien 
ne parut : 

On se rassura ; madame du Maine reprit son ac- 
tivité et ses espérances secrètes ; mademoiselle de 
Launay fut dépêchée plusieurs fois à Paris auprès 
des conspirateurs, qui commençaient aussi à rele- 
ver la tète. Elle rapporta un jour l’importante nou- 
velle d’une communication avec le roi d'Espagne. 
M. de Pompadour composait un écrit triomphant ; 
il avait une excellente occasion de le faire parvenir 
à Sa Majesté Catholique : l’abbé Portocarrero re- 
tournait à Madrid ; nul ne se défiait de lui ; âgé de 
vingt-deux ans à peine^ on le soupçonnait plus 
susceptible de galanteries que de cabales. Tout 
jeune qu’il fût, il était prudent : une chaise à dou- 
ble fond recèlerait les papiers, qu’il se faisait fort 
de remettre aux mains de Philippe V sans qu’ils 
eussent couru le moindre danger. M. de Laval et 
M. de Pompadour suppliaient la duchesse de venir 
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à Paris, de prendre connaissance des pièces et de 
s’assurer par elle-même des précautions prises. 

— Mais, répondit-elle, M. le duc du Maine me 
l’a défendu. 

Mademoiselle de Launay ne put s'empêcher de 
sourire. 

— Et puis, reprit la princesse, je n’ai pas de lo- 
gement. 

— L’hôtel de mademoiselle du Maine peut servir 
de pied-à-terre à Votre Altesse, madame. 

— Nous y serons très-mal, de Launay. D’ail- 
leurs, je n’aime pas ce moyen de l’abbé ; on le sur- 
veillera, c’est imprudent. 

' — Madame, il faut risquer quelque chose. 

— Mais, ma fille, nous risquons notre cou, et si 
cela ne sert à rieni Pompadour est un brouillon. 
Le duc ne me pardonnerait pas, s’il se doutait que 
je l’écoute. 

— Que décide Votre Altesse ? Le temps presse. 

— De Launay, quel est votre avis ? 

— Madame, je suis faite pour obéir au vôtre et 
non pas pour donner le mien. 
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— Puisque je le demande, c’est votre devoir de 
parler. 

— Eh bien, madame, renoncez-vous à vos pro- 
jets, à votre vengeance? 

— Jamais. 

— Voulez-vous toujours reprendre ce qu’on vous 
a enlevé ? tenez-vous à renverser le gouvernement 
qgi vous opprime? 

— Plus qu’à la vie. 

— Acceptez donc alors les moyens qu’on vous 
olTre, il n’en existe pas d’autres. 

— Vous le croyez ? 

— - J’en suis persuadée. 

— Nous partirons dès demain, et je passerai l’hi- 
ver à Paris, si c’est nécessaire. Aussi bien Sceaux 
est devenu d’un ennui mortel, et si on l’osait, on 
nous aurait déjà abandonnés vingt fois. Préparez 
tout ce malin, et rendez-vous ce soir chez ces mes- 
sieurs ; je les verrai, ainsi que l’ambassadeur, s’il 
le juge convenable. Quoi qu’il en soit, j’augure 
mal de tout ceci. Les prédictions de mademoiselle 
Telar se réalisent, et le carré magique auquel je , 
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m’acharne, d’après les leçons que m’a données ma- 
dame Dupuis, les confirme. Nous allons droit à 
notre perte. 

— Alors, madame, arrêtons-nous, c’est mon re- 
frain. 

— Non pas ; ce serait une honte, et je ne recule- 
rai point, mes amis comptent sur moi. 

Cette madame Dupuis, dont parlait la princesse, 
était une sorte de fée, qu’elle avait vue quelque- 
fois, dans les commencements du complot, et qui 
se piquait de sorcellerie. Chacun s’en mêlait un 
peu en ce temps-là. 

Mademoiselle de Launay exécuta les ordres de sa 
maîtresse, et quand celle-ci descendit de sa chaise 
le lendemain, elle trouva un billet deM. de Laval. 
On serait à onze heures du soir chez l’abbé Bri- 
gaut, rue Saint-Honoré , à cent pas du Palais- 
Royal. La duchesse, M. de Malezieux et made- 
moiselle de Launay s'y rendraient déguisés, et l’on 
conviendrait de tout. Madame du Maine ne man- 
qua pas l’entrevue. En vain le prince de Cellamare, 
en vain madame de Pompadour surtout, lui assu- 
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rèrent-ils que l’occasion était parfaite et que l’ou- 
vrage était décisif : elle persista à soutenir le con- 
traire, et rentra chez elle à deux heures du matin, 
harassée de fatigue et bourrelée d’inquiétudes. 


XI 


LE LIT DE JUSTICE 


Huit jours se passèrent avant celui du départ du 
messager. On était au mois de décembre. Made- 
moiselle de Launay, plus sage et plus judicieuse 
que sa maîtresse, tremblait aussi plus fort qu’elle. 
Un billet de M. de Laval l'avertit que l’abbé était 
sur le grand chemin. Le dé était jeté. 

— C’en est fait, madame, dit -elle. 

— A la grâce de Dieu, mademoiselle! 

Tout le monde sait comment s’opéra la décou- 
verte; nul ne pouvait la prévoir, tant il est vrai 
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que la prudence humaine ne peut rien contre la | 
volonté de Dieu. Un des secrétaires du prince de : 
Cellamare avait un rendez-vous d’amour; il y ar- | 
riva en retard et s’excusa sur le grand nombre de ^ 
dépêches qu’ils avaient expédiées par l’abbé Por- 
tocarrero. Sa maîtresse, vendue à Dubois, le pré- 
vint immédiatement de cette circonstance. On fit j 
courir après le voyageur, et on le rejoignit aux en- , 
virons de Poitiers, au moment où il passait une ri- j 
vière à gué. On chercha partout; on découvrit le j 
double fond, on s’empara des papiers et on le laissa 
continuer son voyage. Aussitôt il dépêcha un cour- 
rier à l’ambassadeur. Il fit une telle diligence, j 
qu’il devança de beaucoup celui de M. le Régent et ; 
que le prince espagnol eut six heures devant lui i 
pour prendre ses mesures. On ne s’explique pas 
comment il ne brûla pas les preuves de sa conni- 
vence avec la maison du Maine et ses amis, et j 
comment il compromit tant de personnes, alors | 
qu’il pouvait l’empêcher. ! 

I 

Il prévint néanmoins M. de Laval, envoya cent [ 

• I 

louis à l’abbé Brigaut, en l’engageant à partir à j 
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l’instant, ce que celui-ci se hâta de faire. Il laissa 
à son ami, le chevalier de Menil, le dépôt d’une 
cassette contenant, assurait-il, des actes de pro- 
priété et des contrats de famille. Le chevalier, que 
nous retrouverons bientôt, pour rife plus le quitter, 
ne se doutait guère des conséquences d’une ac- 
tion aussi simple. 

C’était le 9 décembre 1718. Mademoiselle de 
Launay était dans son appartement avec un de 
ses amis, M. de Valincourt, et l’abbé de Chaulieu, 
lorsqu’un des gentilshommes de la maison entra 
tout effaré. Il était dans les confidences des com- 
plots et s’appelait M. de Gavaudan. 

— Mademoiselle, dit-il, voici une grande nou- 
velle : l’hôtel de l’ambassade d’Espagne est investi, 
son quartier est rempli de troupes, on ne sait pour- 
quoi. 

Mademoiselle de Launay devint pâle; il était ur- 
gent néanmoins de se contraindre devant des té- 
moins ; mais toutes ses pensées étaient vers sa 
maîtresse. Dès qu’elle put la rejoindre, elle courut 
à scs cabinets, où elle l’attendit. La princesse avait 
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alors beaucoup de monde, et l’événement du jour 
se discutait vivement. Elle était sur les épines, 
mais il n’en fallait rien montrer. M. de Luynes 
entra et dit : 

— L’ambassadeur est arrêté, madame; on a 
saisi ses papiers, et on le renvoie sous bonne es- 
corte au roi son maître. Il paraît qu’il conspirait. 

— Vraiment I répliqua la princesse en souriant 
et la mort dans le cœur. Pour quoi faire ? 

Le soir, au moment du souper, ce fut un autre 
seigneur annonçant que les marquis de Pompa- 
dour et de Saint-Geniès venaient d’être conduits à 
la Bastille. 

— Vous ne les voyiez plus, madame? demanda 
tout bas le duc du Maine à sa femme. 

— Non, monsieur, depuis longtemps, répliqua- 
t-elle atterrée. 

On se mit ensuite au biribi, que la princesse 
jouait tous les soirs; elle se garda de rien changer 
à ses habitudes. La banque était tenue par un 
M. de Châtillon, homme d’une froideur proverbiale, 
et qui ne prononçait jamais un mot en dehors de 
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ses fonctions. Tout à coup il se mit à rire ; ce fut 
comme un cataclysme. 

— Qu’y a-t-il, monsieur? dit la duchesse. 

— Une nouvelle fort plaisante, fort plaisante, 
en vérité. On a arrêté et mis à la Bastille, pour 
cette affaire de l’ambassadeur d’Espagne, un cer- 
tain abbé Brin... Bri... 

Personne n’avait envie de l’aider, et pourtant ce 
nom, qu’il ne trouvait pas, était bien connu de 
l’assistance. 

— Je ne sais plus... poursuivit-il; mais ce qui 
en fait le drôle, c’est qu’il a tout dit, et voilà bien 
des gens fort embarrassés. 

La princesse se sentait mourir; le gentilhomme 
éclatait de rire. 

— Oui, grimaça-t-elle, cela est fort drôle. 

— Oh 1 cela est à faire mourir de rire. Figurez- 
vous ces gens qui comptaient sur une affaire bien 
secrète; en voilà un qui en dit plus qu’on ne lui en 
demande, et qui nomme chacun par son nom. 

Madame du Maine croyait l’abbé évadé: elle re- 
çut ce coup en pleine poitrine; cependant elle con- 
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tinua son jeu jusqu’à l’heure ordinaire, et soutint 
cette terrible conversation sans sourciller. La huit 
fut épouvantable. Mademoiselle de Launay ne 
quitta pas sa maîtresse. Celle-ci se sentait perdue; 
son plus grand tourment était d’avoir compromis 
M. du Maine, qui lui avait si scrupuleusement dé- 
fendu toute intrigue. 

— Il ne me le pardonnera pas, répétait-elle ; il 
a pris son parti de son humiliation et ne la 
ressent pas comme moi. Pourvu qu’il soit tran- 
quille à Sceaux maintenant, il n’en demande pas 
plus. 

La femme de chambre était plus effrayée encore. 
Sa maîtresse en serait quitte pour un exil; mais 
elle, on ne regarderait pas à la Sacrifier, et le moins 
qu’elle pût attendre était une prison perpétuelle. 
Elle supplia la duchesse de l’emmener avec elle, 
n’importe où elle allât, fût-ce même au cachot. 

— Ehl ma pauvre de Launay, on n’a pas cou- 
tume de donner des femmes en pareil cas ; pourtant 
nous essaierons. Et les autres conspirateurs, le 
duc de Richelieu, le marquis d’Aydie, que devien- 
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dronUils? 11 paraît que ce scélérat de Brigaut a tout 
nommé. ' 

Il arriva vingt avertissements à l’hôtel du Maine ; 
on devait être emprisonné incessamment. La prin- 
cesse, lasse de s’inquiéter, et chez qui la légèreté 
dominait toujours, prit le parti d’en rire. 

— Et que veut-on que j’y fasse? s’écriait-elle; 
puis-je m’en aller au pas d’un petit cheval, dégui- 
sée en cavalier, comme ce stupide Brigaut? Ce se- 
rait là une belle affaire! 

Malgré toutes les prévisions, deux semaines 
s’écoulèrent sans qu’il fût question de rien. Un 
soir, mademoiselle de Launay, épuisée, s’était je- 
tée sur un lit de repos dans sa chambre ; elle dor- 
mait, quand elle se sentit secouer le bras et vit 
devant elle une femme inconnue, assez mal mise, 
et qui lui dit : 

— Mademoiselle, je viens de la part de madame 
la marquise de Lambert vous prévenir que ma- 
dame la duchesse du Maine sera arrêtée celte nuit, 
et qu’elle doit mettre ordre à scs affaires. 

— En êtes-vous bien sûre ? 
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— Si sûre que l'on n’en peut douter. 

— Je vais avertir Son Altesse. 

— Hâtez-vous, mademoiselle, à peine avez-vous 
le temps. 

De Launay courut; il était tard, madame du 
Maine n’avait plus avec elle que ses plus intimes 
familiers. Les traits bouleversés de la femme de 
chambre annonçaient une mauvaise nouvelle. On 
l’interrogea vivement; elle avoua le péril; tous se 
regardèrent. 

— Voici donc le moment, dit la duchesse ; ceux 
qui m’aiment doivent ne pas me quitter et passer 
la nuit dans ma chambre ; on nous trouvera tous 
réunis, cela évitera de la peine aux gens de M. le 
Régent. 

La partie fut acceptée, et, les esprits montés à 
la gaieté, on débita une foule de plaisanteries très- 
étranges dans un pareil instant. De Launay 
mit la main sur un livre : c’étaient les Décades 
de Machiavel, ouvertes et marquées au cha> 
pitre des conjurations. Sa maltresse éclata de 
rire. 
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— Ah I s’écria-t-elle, ôtez vite cet indice contre 
nous, ce serait un des plus forts. 

Jamais nuit ne fut plus gaie, plus spirituelle, 
plus amusante ; et lorsqu’on se sépara, après une 
attente vaine, M. de Malczieux dit à la prin- 
cesse : 

— Je crois que ceci peut compter parmi les 
grandes nuits. 

On ne s’expliquait pas ces retards d’un événe- 
ment prévu et inévitable. Le duc du Maine y pui- 
sait de la confiance ; la duchesse se mit à composer 
un mémoire des faits, qu’elle comptait laisser à 
madame la princesse sa mère, pour servir à la 
défendre. De Launay lui servait de secrétaire; elles 
y travaillaient ardemment, et ne se séparèrent 
qu’à six heures du matin. 

— Madame, faisait de Launay, faut-il parler 
de notre entrevue avec M. de Richelieu et son aco- 
lyte? 

— Sans doute, et je serais charmée que M. de 
Voltaire y gagnât un peu de Bastille, pour récom- 
penser sa prudence. 
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— Quant à M. le duc de Richelieu, son affaire 
est faite, Brigaut l’a nommé, 

— Nous le nommerons aussi, afin d’en être 
plus sûres. Ce chien de Brigaut! Connaissez-vous 
ce chevalier de Ménil, qu’il a entraîné dans son 
malheur? On assure que c’est un parfait gentil- 
homme. 

— Je ne sais de lui qu’une seule chose, l’éloge 
qu’en a fait M. le Régent hier. Un marquis de 
Ménil, d’une autre famille, a couru protester, au 
Palais-Royal, qu’il n’était aucunement parent ni 
ami du chevalier, t Tant pis pour vous, monsieur, 

* a répondu M. le duc d’Orléans, le chevalier de 
» Ménil est un très-galant homme. * 

— En attendant, il est à la Bastille. 

— Où nous le rejoindrons bientôt, madame. Sur 
ce. Votre Altesse se couche-t-elle ? 

Mademoiselle de Launay ne se trompait pas. A 
peine était-elle endormie depuis une demi-heure, 
qu’on entra chez elle ? 

— Qui est-ce ? demanda-t-elle, réveillée en sur- 
saut. 
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— De par le roi, levez-vous! dit une voix in- 
connue. 

Mademoiselle de Launay ne se le ! t pas répéter 
deux fois; elle passa lestement sa robe sans y voir. 
Plusieurs personnes étaient dans sa chambre ; elle 
entendit le cliquetis des sabres, et d’ailleurs les 
paroles ne lui eussent laissé aucuns doutes : 
c’étaient des soldats. Un d’eux était sorti pour 
chercher une chandelle ; quand il revint, il était 
suivi d’un officier aux gardes et de deux mousque- 
taires. L’officier salua assez civilement. 

— Mademoiselle, dit-il, voici un ordre de M. le 
Régent de vous garder à \ue; j’espère que vous 
ne me forcerez pas à user de violence, j’en serais 
désolé. 

La prisonnière répondit qu’elle n’avait aucune 
intention de résistçr; qu’elle sollicitait seulement 
la permission de finir sa toilette, et qu’elle les 
priait de se retourner. Ils se consultèrent pour 
savoir s’ils y devaient consentir, et s’y décidèrent. 
Elle demanda sa femme de chambre; on la lui 
refusa impitoyablement. Toute la maison était 

I to 
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envahie par les gardes, et aucunes des personnes 
qui l’habitaient ne pouvaient communiquer entre 
elles. 

Pendant ce temps, le duc de Béthune, capitaine 
des gardes de quartier, accompagné de 31. de la Bil- 
larderie, arrôlait Madame la duchesse du Maine, qui 
se soumit sans résistance. On devait la conduire à 
la citadelle de Dijon, et on ne lui laissa que deux 
de ses femmes, les moins avancées dans ses confi- 
dences; mademoiselle de Launay lui fut particu- 
lièrement interdite : on avait besoin d’elle ailleurs. 
Quant au duc du Maine, il fut pris à Sceaux, où il 
était retourné depuis deux Jours, accompagné de 
-M. de Malezieux. L’ufQcier qui les conduisit s’ap- 
pelait M. de Favencourt; il se montra impitoyable 
et grossier. Le prince fut enfermé dans la citadelle 
de Doullens, en Picardie; M. de Malezieux fut 
amené à la Bastille ; le cardinal de Polignac fut 
exilé à Anchin, une de ses abbayes, en Flandre. 

Mademoiselle de Launay, restée avec ses gardes, 
essaya de les faire parler, sans y réussir. Bientôt 
elle apprit ce qu’elle craignait par-dessus tout, 
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c’est-à-dire que la duchesse était partie et qu’elle 

ne la suivrait pas. Ou la laissa avec un seul de ses 

gardes, qui n’était guère bien informé; aussi 
/ 

perdit-elle son temps avec lui comme avec les au- 
tres, à questionner. Ne sachant que faire pendant 
les longues heures qu’ils restèrent ensemble, il se 
mit à galantiser, sous prétexte de lui montrer 
l’intérêt dû au malheur. De Launay avait trop 
d’esprit pour s’en fâcher; elle plaisanta; il lui 
jura de lui rendre tous les services qu’elle pour- 
rait exiger de lui ; elle le remercia fort. Cepen- 
dant elle commençait à en être embarrassée, 
lorsque, heureusement pour elle, on le releva de 
faction. 

Celui qui le remplaça prit une tout autre ma- 
nière. 11 fut très-respectueux, mais très-peu 
compatissant; les ennemis de M. le Régent ne lui 
inspiraient aucune pitié, disait-il, et ceux qui con- 
spiraient contre M. le Regent étaient les ennemis 
du roi. 

— Cependant, mademoiselle, on a des égards 
pour le sexe et pour l’âge ; vous avez obéi à votre 
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maîtresse, vous êtes moins coupable que si vous 
aviez agi de votre plein gré; c’est pourquoi je vous 
donnerai un conseil : décidez-vous à prendre un 
léger repas ; il faut se soutenir dans une situation 
comme la vôtre, et vous ne savez pas ce qui vous 
attend. 

Comment, ce qui m’attend, monsieur ? la 

Bastille, sans doute. 

— Certainement; mais... il se peut... vous 
savez... vous êtes jeune, faible; la torture est 
cruelle, on n’y résiste pas toujours... 

Le torture! miséricorde du ciel! la torture! 

Vous a-t-on chargé de me 1 annoncer, monsieur ? 

On ne m’a chargé de rien... non... c’est 

moi... qui crois. 

Mademoiselle de Launay respira. Elle comprit 
qu’elle avait affaire à un de ces hommes qui cher- 
chent à faire de l’importance à tout prix. Sa grande 
préoccupation était une cassette où elle avait des 
papiers importants, non pour la conspiration, mais 
pour elle. Elle l’avait poussée dans une petite 
garde-robe; elle espérait qu’on n’y songerait pas, 
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lorsqu’elle vit entrer MM. Fagon et Parizot, maî- 
tres des requêtes, qui lui demandèrent assez brus- 
quement les clefs de ses coffres, et qui commencè- 
rent à fouiller partout. 

— Messieurs, leur dit-elle avec beaucoup de 
gaieté, dans ces correspondances qui ont la bonne 
fortune de vous occuper, vous ne trouverez point 
de secrets d’État; vous trouverez des lettres ga- 
lantes... 

— Mademoiselle, nous n’en doutons pas ; tout le 
inonde sait... 

— Tout le monde sait, messieurs, qu’elles sont 
d’un homme de quatre-vingts ans, de l’abbé de 
Chaulieu, bien qu’écrite d’une main écolière. 11 a 
pour secrétaire son petit laquais, un enfant; il met 
singulièrement l’orthographe, vous verrez. 

Les magistrats ne se déridèrent point; ils au- 
raient cru déroger à leur dignité. Ils voulurent 
tout voir : pour cela, il fallut appeler Rondel, la 
femme de chambre ; elle arriva joyeuse. Les re- 
cherches n’amenèrent aucune charge contre made - 
moiselle de Launay. 

IG. 
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Elle fut ensuite prévenue de se tenir prête, que 
dans une demi-heure on viendrait la quérir, puis 
on les renferma toutes deux sans gardiens, La 
prisonnière s’informa alors des intentions de sa 
servante ; celle-ci l’assura qu’elle ne la quitterait 
pas, quoi qu’il pût arriver. Ce fut pour l’affligée 
une grande consolation. A l’instant même, la porte 
s’ouvrit ; trois mousquetaires parurent. On signifia 
à mademoiselle de Launay qu’elle eût à les suivre 
sur-le-champ. 

— Et Rondel? demanda-t-elle vivement. 

— On est allé demander des ordres : si on vous 
l’accorde, elle vous rejoindra. 

Il fallut se contenter de cette promesse. On la fit 
monter en carrosse fermé, avec scs trois mousque- 
taires, et bientôt l’on prit le chemin de la Bastille, 
où elle ne tarda pas à arriver. Le gouverneur l’at- 
tendait au bout d’un petit pont. Il la repoussa 
brusquement derrière une porte où il la retint 
quelque temps. Il arrivait d’autres prisonniers et 
l'on craignait qu’ils ne se vissent. Enfin le gou- 
verneur vint la reprendre. Elle passa sur plusieurs 
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ponts, elle entendit le bruit des chaînes, et son 
cœur se serra. Elle monta un escalier fort noir et 
fut introduite dans une immense chambre, où il 
n’y avait absolument que les quatre murs sales et 
lézardés. On lui apporta une chaise de paille et 
deux pierres pour soutenir un fagot qu’on alluma ; 
ensuite on attacha proprement au mur un bout de 
chandelle.' Toutes ces commodités luxueuses lui 
ayant été accordées, on la laissa seule et on re- 
ferma sur elle cinq ou six serrures accompagnées 
d’autant de verrous. 
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